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PRÉFACE. 

v>i o M M B c'est iâ Triîaeiiiblablemeiit la dernière édi- 
tion de mes oamges qne je rererrai, et ^*il n*y a 
pas d'apparence qti'â^ comme je snis de pins de 
soixante et trois ans, et accablé de beanconp d'infir» 
mités, ma conrse poisse être enco^ fbrt longne, le 
public trouvera bon qne je prenne con^ de lui dans 
les formes, et que je le remercie de la bonté qu'il a 
eue d'acbeter tant de fois des ouvrages si peu dignes 
de son admiration. Je ne sanrois attribuer un si beu» 
reux succès qu'au soin que j*ai pris dé me confor« 
mer toujours à ses sentiments, et d^âttTaper, autant 
qu'il m'a été possible , son ^oût en tontes cboses. 
C'est effectivement à quoi il me semble qne les écri« 

m 

vains ne sauroient trop s'étudier. Un ouvrage a beau 
être approuvé d'un petit nombre de connoisseurs , 
s'il n'est pldn d'un certain agrément et d'un certain 
sel propre à piquer le goût général des bOmmes , il ne 
passera jamais pour un bon ouvrage, et il faudra a 
la fin qne les connoi^urs eux-mêmes avouent qu'ils 
se sont trotopés en lui dorinant leur approbation. 

Que si on me demande ce que c'est qne cet agré» 
ment et ee sel, je répondrai que c'est un je ne sais 
quoi , qu'on peut beaucoup mieux sentir que dire. A 
mon avis néanmoins, il consiste principalement & ne 
jamais présenter au lectetir que des pensées vraies et 
des expressions justes. L'esprit de Tbomme est na« 
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tarellement plem d'un nombre infini d'idées con« 
fases* du vrai, ^e souvent il nVntreTûit qn*à demi; 
et rien ne loi est plus agréable qne lorsija'on lui offre 
quelqu'une de ces idées bien édaircie et mise dans un 
beau jour. Qu'est-ce qu'une pensée neuve, brillante, 
extraordinaire? Ce n*est point, comme se le persua» 
dent les ignorants , une pensée que personne n*a 
jamais eue, ni du avoir : c'est au contraire une pen« 
sée qui a du venir à tout le monde, et qne quelqu'un 
s'avise le premier d'exprimer. Un bon mot n'est bon 
mot qu'en ce qu'il dit une cbose que chacun pensoit , 
et qu'il la dit d'une manière vive, fine, et nouvelle. 
Considérons, par exemple, cette réplique si fameuse 
de Louis douzième k ceux de ses ministres qui lui 
conseillèrent de faire punir plusieurs personnes qui, 
sous le règne précédent, et lorsqu'il n'étoit encore 
que duc d'Orléans, avoient pris à tâche de le desser> 
vir. « Un roi de France, leur répondit-il, ne vengie 
« point les injures d'un duc d'Orléans ». D'on vient 
que ce mot frappe d'abord? N'est-il pas aisé de voir 
que c'est paroequ'il présente aux yeux une vérité que 
tout le monde sent, et qu'il dit, mieux que tous les 
plus beaux discours de morale , « qu'un grand prince , 
« lorsqu'il est une fois sur le tr6ne, ne doit plus agir 
« par des mouvements particuliers, ni avoir d'antre 
« vue que la gloire et le bien général de son état?» 

Tent -on voir au contraire combien une pensée 
fausse est froide et puérile ? Je ne saurois rapporter 
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on exemple qui le faaae mkux fentir, que deux f«rt 
da poète Théophile, dans sa tragédMintitalée PjTam$ 
et Tkisbé^ lorsque cette malheorense amante ayant 
ramasaé lepoignard encore tont sanf^nt dont P3rnime 
s'était tué, die querelle ainsi ce poignard : 

Ah ! Toici le poignard qui du aang de son maître 
S^est sonillé Uchement. Il en ronglt, le traître. 

Tontes les glaces dq nord ensemhle ne sont pas, il 
mon sens, pins froides que cette pensée. Quelle ex» 
travagançe , hon Dieu ! de Tonloir que la rongeur 
du sang dont est t^t Ite poignard d*nn homme qui 
▼ient de s'en tuer lui-même soit un effet de la honte 
qn> ce poignard de l'avoir tué ! Yoici encore une 
pensée qui n'est pas moins fausse, ni par conséquent 
moins froide. Elle est de Benserade, dans 9»^ Méta^ 
morphoses en rdndeaux, on, parlant du déluge en» 
Toyé par les dieux pour châtier l'insolence de l'homme , 
il s'exprime ainsi : 

Bien lava bien la tête à son image. 

Peut-on, à propos d'une aussi grande chose que le 
déluge, dire nen de plus petit ni de plus ridicule 
que 06 qufdibet , dont la pensée est d'autant plus 
fausse en tontes manières, que le dieu dont il s'agit 
en cet endroit, c'est Jupiter, qui n'a jamais passé 
èfaesWs païens poilr avoir fait l'homme à son image, 
l'homme dans la fable étant , comme tont le monde 
sait, l'ouvrage de Prométhée. * 
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Piiisqa*dne peiuée n*est belle qu'en ce qn'elle est 
vraie, et que Teffet infaillible dn vrai, qnand il est 
bien énoncé, c'est de frapper les bommes, il s'ensuit 
que ce qni ne frappe point les borames n'est ni beaa 
ni vrai, on qu'il est mal énoncé , et que par consé* 
qaent nn oavrage qni n'est point gonté dn public 
est nn très mécbant ouvrage. Le gros des bpnunes 
peut bien , durant quelque temps , prendre le fanx 
pour le vrai, et admirer de mécbantes choses : mais 
il n'est pas possible qu'à la longue une bonne chose 
né lui plaise ; et je défie tous les auteurs les plus 
mécontents du public de me citer un bon livre que 
le public ait jamais rebuté, à moins qu'ils ne mettent 
en ce rang leurs écrits , de la bouté desquels eux seuls 
sont. persuadés. J'avoue néanmoins, et on ne le san» 
roit nier , que quelquefois , lorsque d'excellents oua 
vrages viennent à paroitre, la cabale et l'envie trôna 
vent moyen de les rabaisser , et d'en rendre en ap» 
parence le succès douteux : mais cela ùe dure guère ; 
et il en arrive de ces ouvrages comme d'un morceau 
de bois qu'on enfonce dans l'eau avec la main : U 
'demeure au fond tant qu'on l'y retient ; mais i>ientÀt, 
la main venant à se lasser , il se relevé et gagne le 
dessus. Je pourrais dire un nombre infini de pareilles 
cboses sur ce sujet, et ce seroit la matière d'un gros 
livre : mais en voilà assez, ce me semble, pour mai^ 
quer au public ma reconnoissance et la bonne m 
que j'ai de son goût et de sesjagevientst 
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ParloDA maintenant d« mon édition noaTeiIe..C*e&(* 
la pliu correcte qui ait encore paru, : et non seule* 
ment je l'ai revue arec beaucoup de soin, mais j'y 
ai retouché de nonyeau plusieurs endroits de mes 
•ravrages ; car jp ne suis point de ces auteurs fuyant 
la peine, qui ne se croient plus oUigés de rien rao* 
commoder à leurs écrits dès qu^ib les ont une fois 
dûonés an public Us allèguent, pour excuser leur 
paresse, qn*ils auroient peur, en les trop remaniant, 
de les affoiblir , et de leur 6ter cet air libre et facile qui 
fait, disent-ils, un des plus grands charmes dn dis-. 
conrs : mais leur excuse , k mon ayis , est très mauTaise. . 
Ce sont les oaTrages faits k. la hâte, ^, coqime on, 
dit, an courant de la plume, qui sont ordinairement . 
>ecs, durs ,et forcés. Un ouvrage nfi,doitpoi|itparoitre 
trop travaillé, mais il ne, aauxoit étr^ trop traTaillé; 
et c*est souvent le tfavfil même qui, en le p<dissaiit, 
lai donne oettp.. facilité tant vantée qui charme le lec- 
teur, n y a bien de la différence entre des vers faciles 
et des vers facilement faits. Les écrits de Virgile, 
qaolqu'extraordinairement travaillés, sont bien pins 
aatarels que ceux de Lncain, qui écrivoit , dit-on , 
avec une rapidité piodigiense. C'est ordinairement 
Is peine qn« s*est donnée nn auteur i limer et k 
perfectionner ses écrits qui fait que le lecteur n'a 
point de peine en les lisant. Toiture , qui paroit aisé , 
tnvailloit extrêmement ses ouvrages. On ne voit qn« 
^ gens qui font aisémmir des choses médiocres j, 
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^mais des gens qiB<cii fassent même difficilement de 
fort bonnes « on en tronre très pen. 

Je n'ai donc point de regret d'aToir enoore em» 
ployé quelques unes de mes Teilles à rectifier mes 
écrits dana cette nouvelle édition , qui est , pour ainsi 
dire , mon édition fayorite : aussi y ai-je mis mon nom , 
que je m'étois abstenu de mettre à tontes les autres. 
J*en arois ainsi usé par pure modestie : mais aujonr' 
d'hui que mes ouvrages sont entre les maios de tout 
le monde, il m'a p&ru que cette modestie pourroit 
avoir qndqne chose d'affecté. D'ailleurs j*ar été bien 
aise , en le mettant è la tète de mon livre , de faire voir 
par-U quels sont précuément les ouvrages que j 'avoue, 
et d'arrêter, s'il est possible, le cours d^DUl nombre 
infini de méchantes pièces qu'on répand par-tout 
sous mon nom, et principalement dans les provinces 
et dans les pays étrangers. J'ai même, pour mieu3^ 
prévenir cet inccmvénient, fait mettre au commence^ 
ment de ce volume une liste exacte et détaillée de tous 
mes écrits , et on la trouvera immédiatement après 
cette préface. Toili de quoi il est bon que le lecteur 
aoit instruit. 

n ne reste plus présentement qu'à lui dire quels 
sont les ouvrages dont j'ai augmenté ce volume. Le 
plus considérable est unç opzieme satire que j'ai tout 
récemment composée, et qu'on trouvera à la suite 
des dix précédentes. Elle est adressée k M. de Talin* 
çonr, mon ilhutre associé à l'histoire. J'y traite du 
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▼rai «t àa faux boimeiir; et je l'ai oompoaAe avee le 
même lom qoe tout mes antree éciiti. Je ne saBroia 
pourtant dire ai die est bonne on manfaiee; ear je ne 
l*ai encore oonimoniqaée qa*à deux on trois de mes 
plns' intimes amis , à qni même je n*ai lût qne la ré* 
citer lort vite, dans la penr qn*il ne Ini arriràt ce 
qni est arriré à qaelqnes antres de mes pièces, que 
j*ai Tnes derenir jpnbUqnes ayant même qne je les 
ensse mises snr le papier, plusieurs personnes a qni 
je les aTois dites pins d*nne fois les ayant retenues 
par ccenf et en ayant donné des copies. C'est donc an 
puUic k m*apprendre ce que je dois penser de cet 
ouTrage, ainsi que de plusieurs antres petites pièces 
de poésie qu'on trouvera dauf cette nonrelle édition, 
et qu'on y a mêlées parmi les épigrammes qui y 
étoient déjà. Ce sont tontes bagatelles , qne j'ai la 
plupart composées dans ma plus tendre jeunesse , 
mais quo j'û un peu rajustées pour les rendre plus 
supportables an lecteur. J *y ai fait aussi ajouter deux 
nouYettés lettres; l'une qne j'écris à M. Perrault, et 
. on je badine avec lui sur notre démêlé poétique , 
presque anssil6t éteint qu'sUnmé; Tantre est un re« 
'jseroieivent à Bl le comte d'Ericeyra, au sujet de la 
traduction de mon Art poétique faite par lui en vers 
portugais, qu'il a en la bonté de m*eav<^er de Lis* 
bonne , avec une lettre et des vers françois de sa ooiii> 
poaition , on il me donne des louanges très délicates ^ 
ft aozquidles il ne taianqne que d'être appliquées h 
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on meiUenr ftujet. J'aurois bien voi^ poavoir m*«i> 
quitter de U parole qut je loi donne à 1^ fin de ce re». 
merciement , de faire imprimer cette excellente tra* 
dnction 4 la anite de mes- poésies : mais malhenreose- 
ment nn de mes amis, à qai je l'avois prêtée, m'en 
a égaré le premier chant ; et j *ai en la mauvaise honte 
de n'oser récrire à Lisbonne pour en avoir nne antre 
copie. Ce sont là à-peu-près tous l^s ouvrages de ma 
façon, bons on méchants, dont on trouvera ici mon- 
livre augmenté. Mais une chose qni sera sûrement 
agréable au public, c'est le présent que je lui fais, 
dans ce même livre, delà leUre que le célèbre M. Ar« 
nauld a écrite à M. J^errault à propos de ma dixième 
satire, et on, comme je l'ai dit dans l'épitre â mes 
Ters, il fait en quelque sorte mon apologie. Je ne. 
doute point que beaucoup de gens ne m'accusent de 
témérité, d'avoir osé associer k mes écrits l'ouvrage 
d'un si excellent homme ; et j'avoue que leur accusa* 
tion est bien fondée. Mais le moyen de résister à Ut 
tentation de montrer à toute la terre, comme je le 
montre en effet par l'impression de cette lettre, ^e 
ce grand personnage me faisoil rhonnenr de m'esti* 
mer , et avoit la bonté meas eise aligiUd puiare 
nugas/(i) 



(t) Nous observerons ici que notre dessein est de réo- 
nir <lans cette nouvelle édition de Boileau les seuls ou- 
vrages de ce grand poète. S'il falloit y joindre toutes lep 
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Ao reste , connue , malipré une apologie si anthen* 
tique f et milgré les bombes raisons qae j *ai yingt fois 
alléguées en Ters et en prose , il y a encore des gens 
qai traitent de médisance les railleries qae j*ai faites 
de quantité d*aatears modernes , et qni publient qa*en. 
attaquant les défauts, de ces auteurs je n'ai pas rendu 
justice à leurl bonnes qualités, je veux bien, poui^ 
les convaincre du contraûv, répéter encore ici les , 
munies paroles que î^'ai dites sur cela dans la préface 
de mes deux éditions précédentes. Les Toici : 

« n est bon que Iç lecteur soit averti d'une cbose , 
« c'est qu'en attaquant dans mes ouvrages les défauts 
« de plusieurs écrivains, de notre siede je n'ai pas 
■ prétendu pour cela 6ter à ces écrivains le mérite et 
« les bonnes qualités qu'ils peuvent avoir d'ailleurs. 
m Je n*ai pas prétendu , dis-je , nier que Chapelain , par 
« exemple, quoique poëte fort dur, n'ait fait autre* 
• fois, je ne sais comment, une assez belle ode, et 

différcates pièces dont Brossette et Saint-Msrc ont chargé 
les leurs, tantôt sons un prétexte et tantôt sous un autre , 
nous serions obligés de donner un ou deux volumes de 
ptns , ce que nous voulons sur-tout éviter. 11 n'y a déjà 
que trop de livres faits avec d'autres livres. C'est cette 
considération qui nous a déterminés à ne point imprimer 
cette lettre de M. Amauld dont Boileau parle ici , et qui 
d'ailleurs ne peut plus avoir aujourd'hui , à aucun égard , 
le même intérêt qu'à Tépoque de sa pubh'cation. Ceux. 
qui seront curieux de la lire la trouveront dans la plu- 
part des éditions de notre poète, et particulièrement dans' 
celles des deux commentateurs qne je viens de nommer. 
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« qa*il n*y ait beancoap d'esprit dan» les oavrages 

« de M. Quinanlt, quoique si éloigné de la perfection 

« de Virgile. J'ajouterai même sur ce dernier , que , 

« dans le temps où j'écrivis contre lui, nous étions 

« tons deux ftwrt jeunes , et qu'il n'avoit pas fait alors 

« beaucoup d'ôùvrages qui lui oïit dans la suite ac- 

% quis une juste répuUtion. Je veux bien aussi avouer 

m qu'il y a du génie dans les écrits de Saint- Amand , 

« de Brébeuf, de Scudcri, de Cotin même, et de pin» 

« sieurs autres qne j'ai critiqués. En un mot, avec 

« la même sincérité que j'ai raille de ce qu'ils ont de 

« blâmable, je suis prêt à convenir de ce qu'ils peu- 

« vent avoir d'excellent. Voilà, ce me semble, leur 

« rendre justice, et faire bien voir qne ce n'est point 

m un esprit d'envie et de médisance qui m'a fait écrire 

« contre eux. » 

Après cela, si on m'accnse encore de médisance, 
je ne sais point de lecteur qui n'en doive aussi être 
accusé , puisqu'il n*y en a point qui ne dise librement 
son avis des écrits qu'on fait imprimeiT) et qui ne se 
croie en plein droit de le faire du consentement même 
de ceux qui les mettent au jour. En effet, qu'est-ce 
que mettre un ouvrage au jour ? N'est-ce pas en qnel> 
qne so^ dire au public , Juges-moi? Pourquoi donc 
trouver mauvais qu'on nous juge? Bfais j'ai mis tout 
ce raisonnement en rimes dans ma neuvième satire, 
et il suffit d'y renvoyer mes censeurs. 
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DISCOURS AU ROL 

jBVirB et taOkntliéroê, ddiotlà hante tàfjtéêe 
N*est point ki fruit tirdlf d'une lents YÎeaiétM, 
Et qui senl, tans ninifttre, à l'exemple des dieux , 
Soutiens tout par tdi-niéttie, et Tôiiî tctat piâc tes jeux , 
Gai.in> a0t, si jas^n^d, par vn triiit de pràde&œ, 
J *ai demenihé pour tcii dàna nn httttilile ^fenee , 
Ce n*est pas qve mOtt ceenr, TaiitenUUt sùspendn , 
Balance poinr t'olfrir mi cneens ^ t'est dA : 
Mais je sais peu Idftei*; etinâ ttMèe tremblante 
Fuit d'an si gtan^ fatdeani Itt èhargb trop pesante , 
Et, dans ce haut édn où tn te' viens dfÉKi', 
Touchant à tes làniien, cMindHôtâ^ les fléMr. 

Ainsi, sans ni'«ve«(^ d'ime vtiné ]inani« , 
Je mesure mon toI à mcm loSMe'^éttiè r 
Plus sage en inoii>retp^et qoe^ea-ha^dis ibortels 
Qui d'un indigne^sfps ptoAHMM tetf autels ; * - 
Qni, dans ce cbaii^ d'heaneur oà le gain les amam. 
Osent chanter ton nom «sans forovet sans haleine; 



Kt qui TOQt toiu les jonrs , d*uiie importune vois , 
T*eiinayer do récit de te^^dpres exploits. 

L*an, en style pompeux habillant une églogne (i), 
Deaesi^res,Vfir^^)^i^nuJongj9rpl<MEue| ^, . 
Bt4éW,i^Mviiktakt'éeiiiiiéneU(^'^6^^, - 
Les louanges d*un fat à celles d*un héros. 

L*antni, fsn vin ne lassant à polir ^me «me, 
£t reprenant vingt toia le rabot et la lime ^ 
Grand et Wvèî eM>Ad<nI{^irit^sillli)>àreil ! 
Dans la An d*un sonnet te compare an soleil. 

* 

FnttonJ9ii^Si^^.j^fBi^«qQ^r«l*WfkA!Bli|«Mm., . 
Cam<^j«m«si|e4aigi|aiei^2)KU)r^w. .... 
Et^ pégase .ponrfea^ ^pfià,,^ 7olf q.^ . = : «« . i j . . 
Cependaïf^, k lqi.v,<)|irt fa^fléfl àepx^t d^iMliioe^ > ' 
Te prom^tt9e.eff limr.iipiii les fanr^iwft dia>{^«rMirise^ . 
On dirait qa^Sl^i ,cm^,simU 1 -oniU^^ d'ApoUûn^, > 
Qa*ils diaposent,^ toat/iUiiiaJit «tttoTidlM : 
C'est k lean doQ^8^iiMÎp4i,^i4*!iH:kT«titîleP'ê»>crQire, 
Qne.Phébos,* ,<K»i|uw %ontç}t^.4fm 4« ^ g^oin ; 
Et ton nom, d!K)iliiid4 jnAq^'4 ToillM vimtév 
Ne deyrfi.fpi'À Umtfi .rmfi 4on immortalité.. 
Mais plutôt, sfi^fiOe/itfNii'dQAtlftjiri^eiwnkre 
Donne un lusts^ é«?lat#m k Unoi teisc gcoasieie. 
Ils verroiçnA Iflffirs (éqnlai^hflRtafderUiiBKvns, 
Pourxir dans l^.mmamH k la iiMMi'det tsts. 



N»*»*»i»*»W.*»^*.**— «—i»^ii*^^ 11^ 



(i) Cbatiieotier.aPKiitlfyten i» <empft-lii «■« égiogue 
poar4e roi €|i vers magnifiques , intitulée E^ogue roj uie. 
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A l'ombre de ton nom ih trouTiçnt lenratyle. 
Comme on Toit daiia.ka ahfimjpê ma trbnaseaa débile. 
Qui , sans Thearep^ a£pni qm 1^ ^ient attaché • 
Langnircttt tnstement anr la tene couché. 

Ce n*est paa tffie ma plnme , injuste et téméraire , . 
Teiiille blâmer en enx le dessein de te plaire ; 
Et, parmi tant d'antenrs , je veux bien Tarquer , 
Apollon en connoît qui te penrent loner : 
Oni , je sais qu'entre oeux qui t'adressent leurs Teilles, 
Parmi les Pelletiers on compte des ComeiUes. 
Mais je ne puis souffrir qu'un ei^rit de travers , 
Qui , pour rimer des mots , pense faire des Ters, 
Se donne en te louant une gén^ inutile ; 
Pour cbauter un Augustç, il faut être nn Yirgile : 
Et j'approuve les soins du monar([ae (x)gnenier 
Qui ne pouToit, souffrir qu'un artisan grossier . 
Entreprit de tracer ^ d'une nji^ çnmineUe , 
Un portrait réservé ppnr le pinceau d'ApeUe» 

M<n donc , qoi connoi^peu Phébua et aes doucep^a , 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des iieuf seeura, 
Attendant que.pour toi l'âge ait mûri ma mase. 
Sur de moindres sujets je l'exerce et ran),use : . ) 

Et , tandis, que ton bra^ , des peuples redooté , . 
Yà , la foudre â la main ,.ré<tablir l'équité , 
Et retient les méchants par la peur des supplices ; 
liei , ht p l um e k la maip , je goarmatide ïeriyices , ' 

L I ■ Kll ,^— — ^ Il ^ fc— — — — — III» 

(i) Alexandre le grand* 
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Et, gardant pour moi-même une juste rîgaenr , 
Je confie an papier les secrets de mon cœnr. 
Ainsi, dès qa*ane fois ma yerve se réveille, 
Comme on voit an printemps ta diligente abeille 
Qni dn butin des flears va composer son miel , 
Des sottises du temps je compose mon fiel : 
Je vais de tontes parts oît me guide ma veine', 
Sans tenir en marchant une route certaine ; 
Et, sans gêner ma plume en ce libre métier , 
Je la laisse an hasard courir sur le papier. 

Le mal est ^*en rimant ma muse un peu légère 
Nomme tout par son nom , et ne sanroit rien taire. 
G*est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , 
Qui, tout blancs au-déhors , sont tout noirs an-dedans : 
Ils tremblent qu*nn censeur que sa verve encourage 
Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage , 
Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 
N*aille du fond du puits tirer la vérité l[i). 
Tous ces gens , éperdus au seul nom de satire , 
Font d*abord le procès à quiconque ose rire : 
Ce sont (eux que Ton voit, d'un discours insensé, 
Publier dans Paris que tout est renversé , 
Au moindre bruit qui court qn*un auteur les menace 
Déjouer des bigots (a) la trompeuse grimace ; 



(i) Démocrite disolt que la vérité étoit dans le fond 
d*nn puits , et ^e personne ne Ten a voit encore pu tirer. 

(i) Molière, vers ce temps-là, fit joaer son Taiiuffe* 
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Pour eax un tel oovxagQ est ua monstfc odioix , 
C'est offenser les lois , c*est s*atu^er aax iâenx,. 
Mais, bien que d^nn faox zèle ils masquent leor foi* 

Messe, 
Chacun Yoit qu*en effet la vérité les blesse : 
En vain d*oa lâche orgueil leur esprit revêtu 
Se couvre du manteau d'une austère ver|u ; 
Leur cœur qui se connoit, et qui fnit^ lumière , 
S*il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Molière. 

Mais pourquoi sur oe point sans raison m*écarter ? 
GuÀSD BOi, c*est mon défaut, je ne saurois flatter : 
Je ne sais, point an d#l placer un ridicule , 
D^un nain faire un Atlas , un d'un lAche un Hercnk, 
Et, sans cesse en esclave à la suite des gvmds, 
A des dieux sans vertu prodigua mon cnoena : 
On ne me Terra point d*nae vaine forcée. 
Même pour te louer, déguiser ma pensée; 
Et, quelque grand que soit ton]pouToir aouveraîn, 
Si mon oceur en ces vers ne parloit par ma main, 
H n'est espoir de biens , ni raison , ni maxime , 
fj^ pÂt en ta fiiyenr m'arracher une rime. 

Mais lorsque je te vois, d'une s» noble ardeur, 
Tappliqner sans relâche aux sohia d« ta grandeur, 
Faire honte k ces rois que le travai) étpnne ^ | 

Et qui sont accablés du faix de leur couronne : 
Quand je rois ta sagesse , en ses justes projets , 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets , 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre , 
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NoDs îsâre de k mer mé campagne Ubre ; 
Et tes braves guerriers , secûiidaiit toir grand coear , 
Rendre ià TAigle ^erdti' sa premiêrervigneàr ( i ) ; 
La France sous tes lois maîtriser la Fortune*; 
Et nos yaisseanx , domtant Vtni et l'être "Cféptnue , 
Nous aller cbércher Por, malgré Tonde' et le vent., 
Aux lieox on le soleil lé forme to se levant r 
Alors , sanfe consulter ai Phcbns l'en 'ayant ,* ' 
Ma muse toafen'féu me'préVioit et te Idne. 
Mais bientôt k raison anivint ara secours 
Vient d*nn sibeomprcjet interrompra lé cours , 
Et me fait coneevoir, Quelque lardéut qui m'emporte,' 
Que jeuU ni le ton, ni'la'Voik assé£'forte. 
Aussitôt je m'êfinâ»; eT mon esprit trbuMé ' 
Laisse U ie fkrdeau doni il est accdblé ; 
Et , sans passer plus loin',' finissant mon ourtàge , 
Gomme un pilote en mer qu'ëpouvantie Porage , 
Dès que 1er bord peTolt, sans Songer où je gxâa , 
Je ma sMive k lanage , et j aborde oà Je puisl 

.. » ... ' , ■ , 

(i) I«anè Se lit.liMr* MtiâfiKtitfndâns ce temp»-Nl des 
deux iosult^i^tes k ma apj^asfidélirf * IU>ina-^à;IfOb»r^ 
drés ; et ses troupes. euYojéea an secçurs de TçiOp^VB 
défirent les 1\urcà sur les bords dà Eàab. 

" .ri,' • i ■ .; « 



SATIRES. 



DISCOURS 

SUR LA SATIRK (i). 



■40. 



Q 



UÀKo je donnai la première fois mes satires an 
piib]ic,jem*ëtois bien préparé an tnmnlte qnerinN 
pression de mon livre a excité snr le Parnasse. Je> 
saTois qne la nation des poètes, et snr-tont des man* . 
vais poètes (a), est une nation faroache qni prend 
fen aisément, et qne ces esprits avides de lonanges.. 
ne digéreroient pas facilement nne raillerie , qnelqne . 
douce qa*elle pat être. Anssi oserai-je dire, à mon. 
avantage ,.qne j*ai regardé avec des yenx assez stoî^ ^ 
qaesles libeUes diffamatoires qn'on a pnLIiés contre. 
moL Quelques calomnies dont on ait vonln me noirii 
<dr, quelques faux Lmits qn*on ait semés de ma per» 
sonne , j *ai pardonné sans peine ces petites vengeances, 
an déplaisir d*nn auteur irrité qui se voyoit attaqué 
par l'endroit le plus sensible d*an poëte, je veux dire 
par ses ouvrages. 

Mais j*avoue qne j*ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs, qni, au lien de se divertir 
d*ane querelle du Parnasse dont ils pouvoient être 
spectateurs indifférents , ont mieux aimé prendre parti 
et s*affliger avec les ridicules, que de se réjouir avec 



(t) Ce discours parut pour la première fuis en 1666 , 
avec la satire IX. 

(a) Ceci regarde particulièrement Cotin , qui ^voit pu- 
blié une satire contre Tanteur. 
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les honnêtes gens. C'est pour les consoler que j'ai 
composé ma nenidemtf satire, p^ je pêdse avoir mon^ 
tré assez clairement que-, sans blesser l'état ni sa 
conscience, on peut trouver de méchants vers mé- 
chants, etis'ennit3^r de plein dvoil k lai lé#ti|re d'un 
sot livre. Mais puisque ces messieurs ont parié de la 
liberté que je me suis donnée de nommer, comme 
d'un attentat inoui et sans ^exemples , et que de^ 
exemples ne se peuvent pas mettre en, limes, il est 
bon d'en dire ici un mot, pour les instruire d'une 
chose qu'eux seuls veulent 'igncvrer , et leur ^aire 
voir qu'en comparaison de tons mes confrères les. 
satiriques j'ai été un poète fort retenu. 

Et pour commencer par LucUius ,. inventeur de la 
satire , quelle liberté , ou plutôt quelle licence ne s'est? 
il point donnée dans ses ouvrages.^ Ce n'étoient point, 
seulement des poètes et des auteurs qu'il attaquoit; 
c*étoient des gens de la première qualité de Rome; 
c'étpient des personnes consulaires. Cependant Sci? 
pion et Lélius ne jugèrent pas ce poète , tout déter» 
miné rieur qu*U étoit , indigne de leur amitié : et . 
vraisemblablement , dans les occasions , ils ne lui 
refusèrent pas leurs conseils sur ses écrite, non plus 
qu'à Térence. Ils ne s'avisèrent point de prendre le 
parti de Lupus et de Métellus, qu'il àvoit joués dans 
ses satires; et ils ne «crurent pas lui donner rien du 
leur en lui abandonnant tous les ridicule^ de la répa> , 
blique : 

' Num Lxliu.s , et qui 
Duxit ab oppressa meritum rarthagin^ nomeiti 
Ingénie offensi , aut Iseso doluere Mctcllo ^ ' 

Fam'ostsve Lupo cooperto versibm ? 

HonU, soi. /, iUf.Ili V. 65. ^ 
" ^fet Laciliui ii*épaï*gnoît ni |)etit8 m grands ; 



etsoi:^v<^t des nobles et4cd patricieps i) desondoit 
lasqa a ia lie du peuple : 

Primores poptiU atr^tiît /popul JuM^ue" tHfc'ttftim. 

qo»^ oà Q«s «pr^«( ia U^evi^^pniLvefli^ 4lft pi»?mMi 

dana )^s o(Wimi)mi^i|ta 4'nn« mpMfRttiQ', o« tt «al 
hkn plus d^iiignitm an cirç qrf^feoi nii. fi«tr« tem^i 
Qui ne nomme-t-il p«|i^(.(]bf>a;Mlt n^tf»f ^tVtifJm^ 
le grand cansenr, etTigellias le fantasque, et Nasi= 
diéttos 1» l idiciri a , et TXanàsMàxafê. I0 di^«cb& , et 
tont ce qoi^leiit 89 b3«ît d»|ai'pliiRtf«.' Oa me tfipon> 
drr qno «epaojUt.dOi.KomirsDpposës. Oh la belle ré= 
ponse ! comme si ceux qu'il attaque n'étoient pas des 
g«a$ caiuiiifrd-ml)e«BB tcqnun^ailîèiiite ^SToitpâl que 
FiKyijtis é|(MC iMft.chevaliec ramMB-ij^i •▼oit çomiM^a 
DU liyDe de d;^)it)i^)lfr ,l»i|peittM|ft'fiil «i «on t«iQps an 
mnsicienchéri d*Anguste; que Nasidiénns Rnlns étoit 
on ndÎQple 0éU^t)9 dM«:ftQitket$rqiàiB:€AWÛus N9nien= 
tanna ^mi «r iif»i4niii«nif«ût/dâwnc|^s.de Tllalie* 
CemiAWflvIâ ^«HS ^e,Q«iaciCiié pwtenr jdAlasfopt* 
<l*aieat pa«.for|'la iw «iuçiMia!>.tt ti«.90ifliiA;pa» font 
înatnMto dm #Qai|Ppf 4« M omov U'AfipuM»* Koract 
M t^ oonl«Afee pas jl*«i^pd«t)J«0 ge^zj^n Uuj: nmui 
41 a si penjr. qn^w^iM les màtQimoièâf ^ qu'il ai)in.4f 
^^pppnerîiif^ii'^iwur nKoom ,pfqp'iMi iwWçir qu'ils 
faisoient y juaga'unx «lif rf»* /qo'ilft ATjONmt.0|i«r«éef » 
^<^»t pur <r9i0iiH^ ,.€!0»iDe:il p^Jb^. (l'AjifidÂfialais? 
^•fPSrtlfHudel^aiidÂs .i .. 

1^l6do«, Anfidio Luscb pritbrîe*, tiéntcr î '' ' .' ' 
t^inqmùrag , insanî tidèntei [pHÉntia sc^ii^»', '* ' '''■' 



1% , ^ pfacpuES 

«Hoos abandonnâmes, dit-il, avec jc^e Je bonrg 
« de Foiidi , dont étoit préteur nn certain Anfidins 
« Luscna ; maiit 09 11^ fat pas aana, ayoir bien ri de la 
« folie de^ce préteur, auparavant coaimia, qui faisoit 
« le sénateur et l'homme de qualité. » 

Pevt^on désigner un bomme |^lna pràsisément? et 
les circonstances seules ne snffisoient^lles pas pàni^ 
le faire rêcomaokre? On me dira pen^^tre qti'Anfidins 
étoit mort idom : mais Horace parle U- ^Yin Toyage 
fiât depuis peu. Et puis, comment mes censeurs ré* 
pondront-ils à cet autre passage? - 



Torgidaa àJkfknà jngnbrt dnn MemiMMia^ 1 
Di£IBiigit Bbeai Intaeih cqpnt, hmc egoludo. 



« Pendant, dit Honee,'qoe ce poëte enflé d*Al> 
« pipns égorge MemBon diÊAs aon poème , et s'eni4 
m bourbe <bias la description du Bbin , je me joue en 
m ces satires. » 

Alpinus Tiyoit dcini; dn ten^ qnHorace se jonoit 
en ces satires; et ai Aipinaatn cet endroit est un nom 
supposé, rautenr. àt^ poiëme de Mcknnon poUToit-i^ 
s*y méçomoitre F Horaoe, dira-t-an,<vîyoît <ou« le 
règne du pluapoli de tons les ^pereurs ; mais vivons* 
nous sous nn regi|e moink poli ? et veut-on qn*an 
prince qui a tant de qualités communes avec Auguste 
soit moinia dégoûté qnelui desméobtnta livres., et 
plua rigoureux enverl^ ceux* qui les blâment ? 

Bxaminons polarlpnt Perse, qui écrivoit eeoa le 
règne de Néron. H ne raille pas aimplement lea on» 
vrages des poëtea ^ i|pn temp^ : il attaqne lea vers 
de Néron même. Car enfin tout le monde sait, et toute 
(a cour de Néron le ^vo^ , qne ocs quatre vert, 
Torva MimalloneUf efc*, dont Perse fait une 
raillerie ^ ameredana sa première aatire, éfoient de^ 
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vers de Héron. Cependant on ne remarie point qne 
Néron, tont Néron qn*il étoit, ait fait pnnir Perte'; 
et ce tyran , ennemi de la raison , et amoureux , comme 
on sait, de ses ouvrages, fut assez galant homme 
-pour entendre raillerie fur ies Ters , et ne crut pas 
qne l'empereur, en cette occasion, dût prendre les 
intérêts du poète. 

Pour Jnyénal, qpi floxissoit soda Trqan, il eat 
nn peu plus respectueux envers les grands seigneurs 
de son siècle. Il se contente de répandre l'amertume 
de ses satires sur ceux du règne précédent : mais , à 
Végard des auteurs, il ne les va point cherclier hors 
de son siècle. A peine est -il entré en matière , que le 
▼oilà en ^nauvaise humeur contre tous les écriyains 
de son temps. Demandez k Juvénal ce qui Tohlige de 
prendre la piume. G*est qu'il est las d'entendre et ]a 
Théséide de Codrus, et VOreste de celui-ci, et ]p 
Tilephe de cet ^utre ^ et tous les poches çnnn , comme 
il dit ailleurs , qui récitoient leurs vers au mois d'août , 
tt augusto recitantes Tnense poitas, Tf nt il est 
Trai que le droit de blâmer les auteurs est un droit 
ancien, passé en coutume parmi tous les satiriques, 
et sonlTert dans tons les siècles. 

Qne 8*il faut venir des anciens aux modernes, 
Régnier, qui est presque notre seul poëte satirique, 
a été véritablement un peu plus discret que les autres. 
Cela n'empêche pas néanmoins qu'il ne parle hardi* 
ment de Gallet, ce célèbre joueur, tjui assignait ses 
créanciers sur sept et quatorze; et du sieur de 
Provins, tjui avait changé son balandran (i) «<> 
fnanteau cotirt ; et du 'Cousin > çui abandonnait 
Sa maison de peur de la réparer; et àt Pierre 4n 
Pais,.e1t de plusieurs antres. 



(i) Casaqac de campagne. 



Qn^e réj^ndrqot à ceU vom censcars ? Pour peu 
qu*on les presse, ils ch^s^epoo^ 4e la république d^ 
lettres 'taus les poètes satiriques , comme .autant df 
perturbateurs du repos public. M^is que. diront-ijf 
de Yir^e^le sage, le discret Yirgile, qui, éim& uiuï 
églogue (x), ou il n^est pas question de satire ^ tourne 
d*un seul vers deux poètes de son temps en ridicu^f 

Qui Barium. non odit ; «met tua carmina , Masvi , 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'on ne 
me dise poii|t que Bavius et Maevius en cet endroit 
sont des noms supposés , puisq^ne ce seroit donner ua 
trop cruel déioaenti au docte Servius^ qui assure pojv- 
tivemeht le contraire. En un mot, qu*ordonneronl 
mes censeurs de Catulle, de Martial, et de tous leti 
poètes de Tantlquité, qui n'en ont pas usé avec plu^ 
de discrétion que Virgile ? Que penseront-ils de Voia 
tare, qui n'a point fait conscience de rire aux dépens 
du célèbre Neuf-Germain., quoiqu'égalementrecoms 
mandable.par l'antiquité ,a.e sa barbe et par la non» 
veanté dç sa poésie? Le banniront-ils du Parnasse, 
lui et tons les poètes de l'antiquité , pour établir la 
sûreté des sots et des ridicules? Si cela est, je me 
consolerai aisément de mon exil : il y aura du plaisir 
à être relégué en si bonne compagnie. Kaillerie à part^ 
ces messieurs veulent-ils être plus sages que Scipioo 
et Lélius, plus délicats' qu'Auguste , pluâ cruels quo 
Néron? Mais eux qui sont si rigoureux envers les crl« 
tiques^ d'où vient cette clémence qu'ils affectent pour 
les méchants auteurs? Je vois bien ce qui les afflige^ 
ils ne veulent pas être détrompés. II leur fâche d*avoii> 
admiré ^épeusement des ouvrages que mes satires 
exposent à la risée de tout le monde , et de se voii: 



(i) Eclog. IlIyV.go. 
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condamnés à oublier dans lear yieillesse cet mêmes 
▼en qu'ils ont antrefois appris par cœar comme des 
chefs-d'œayre de Tart. Je les plains sans donte : mais 
qnel remède? Fandra-t-il, ponr s*acconunoder à leur 
gont particulier, renoncer au sens commun? Fan> 
dn-t-il applaudir indifféremment k toutes les imper> 
tinences qu*ùn ridicule aura répandues sur le papier? 
Et an lien qu'en certains pays (x) on condamnoit les 
méchants poètes à effacer leurs écrits avec la langue , 
les livres deviendront-ils désormais un asyle inviolable 
où tontes les sottises auront droit de bourgeoisie, où 
l'on n'osera toucher sans profanation? 

J'aurois bien d'autres choses à dire sur ce sujet ; 
mais comme j*ai déjà traité de cette matière dans ma 
neuvième satire, if est bon d'y renvoyer le lecteur. 



(i) Dans le temple qui est aujourd'hui l'abbaye d'Ai- 
nay, à Lyon. 
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SATIRE PIi£MI£)l£, 

UxMOH (1)9 €€ gnmd aateur dontU moae fertile 
AmnM si loiig^emp* et la ooar d la TiUe ; 
Mail qui , n'éttoit véta que de aipiple bureau « 
Passe Tété aana liage* et llûyep eaua manteau; 
Et de qni le eorp^ aec et la miiie aHam^ 
N'en sont |i8« miem: reAûts pour tant de itaomtmée; 
Im de pendxe en rimaatet sa peine et son bien, 
D'empronter en tona lienx, et de ne gagner lien, 
Sans habita, aana aifent, ne sachant plna qne laire , 
Tient de s'mifnir, chargé de sa senle niisere ; 
Et, bien Iptn des sergents, dea derca et dn palais. 
Ta chercher nn repos.qn'il ne tronya javaia ; 
Sans attendre qa*ici la joatioe ennemi^ 
L'enferme en nn caehnt le reste.de aa vie , 
On que d*an bonnet yerd (9)h aalntaire affront 
Flétrisse las laniîem qni loi contrent le fnontt 

Mais le jonr qn*il pai:tit , plna défait et pina blême 
Que n*est nn pâiitent anr la fin d'nn carâne , 
La cdere dans l'ame et le len dana Ica yanz, 
n distilla aa rage en cet triatea adleoz : 

Pnisqa'en ce lien, jadis anx mnaes ai commode , 
le mérite et Tesprit ne aont plna à la mode; 
Qn'nn poète, dà-il, s*y TOit mandit de Dien, 
Et qn*ict la Tcrtu n*a ]doa ni fen ni lieni 



(i) Tai ea en Tne CàMandra , celni qoi a traduit la 
MéfDr<^ d'Aristote. 

(a)Dn temps qoe cette satire fiit laite, nadébiteor in- 
aoWflble po^rpit sortir de pris<m ep faisant cession, c'est- 
à-dire en souffrant qn*(Mi Ini mit en pleine me nn bonnet 
terd sur hi tète. 



i8 * SA^TI&E I, 

Allons da moins chercher quelque antre on quelque 

roche^ ... , 

D*oii jamais ni l'huissieir ni le setgënt nfaj^prôche ; 
Et , "sans lasser le ciel par des vœux impuissants , ^ 
MettODB-Bous » Tafan «bea iiogiives éo> «omi» , ' 
Tandis que;, iAfo êtteor naigié le» d«btin«es , ' 
Mon corps n^sat point donrbi solo^lto foîx^des unaiMs, 
Qu'on &« voit pbtet mes pas sous Vkgv ohanteler , 
Et qu'il reste i la pavqaa^ anodr à» qiqpi likr : - 
C'est là ^BSiiioB«naHie«r la sent ooâiieil:((sufnv;' ' 
Que George rive id^ puisque Georg*:]^ sait r^rre ^ 
Qn'utt ttâKon oomptauVy par aea tohAet «o^riia , ' 
De defo , jtfdis laqaais'ya fiât ioomie et mafiqaifr : 
Que Jaqàln yWt ità , do&t l'adresse lunesti» 
A plnacatisé dè^ AMmx qt^ la- gncrre et la pMte ; 
Qui de sea vevenOi éorits par alptiftet i ' 
Peut fournir axsé«Éettt nn Galepib eouipiet ; 
Qu'il règne -dana ee» litnut ; il à ^bwt d» s'y ^rè, ' 
Mais taioi , fivM à 'Paria ! Ehf qu'y vondMrfa-je' hàn 9 • 
Je ne saià lii tromper, ni feiaiibp^, nr mentir ; 
Et , t[nuid Je le pourrois , je t,-j piiîa eottsencir. ' 
Je ne saia point en lildke essuyer iea outrage» 
D'un faqnîn otgaeilléux qui vdni fiant 4 ses gages , ' 
De mes sonnets Aàtténrs lasser tootl*amV€trs, ' 
Et vendre au'plus ùffmoÊ mon endfeiis et mes Ters': 
Pour un si bas emploi m* mntM «si ttop dtiera ' 
Je suis rustique et lier , et }*ai Vente g^osiiere : 
Je ne puis rieo nommer , si ee V^t jMtf son nom ) ■ 
J'appelle un chat un chat, et Rolet (i) un frippon. 
De 'servir un amant , je n'en ai pas Fadressê ; * * 
J'i^^çure ce grand 1^ qoxgigae upe mait^sn^ ( 
Et je suis , k Paris , txiste , pauvre, et nclf^^ 

M t Ml hnui iiii I liiiii II II am <nÉ>É ■! ml 1 1 I 

. (ij Procy^cçir trw ^cr^é, dfij a étf ^ans îa s^ite c^u- 
damné à faire amende nonoriahle , et baniy ^ Qjfr^)(;t^ltë. 



8A.TI&I; I. 19 

Ainsi qu'an corps sans aine, oa derenii peidas. 

Mais pourquoi , dira-t-on , cette vertu sauvage 
Qoi court à l'hâpital, et n^est plus en usage? 
La richesse permet une juste fierté; 
Mais il faut être souple avec la pauvreté : 
C'est par là qu'un auteur que presse rindigence 
Peut des astres malins corriger l'influence , 
Et que le sort burlesque, en ce sieéle de fer. 
D'un pédan t ,quand il ven t , sait faire un dnjc etpair ( i )» 
Ainsi de la vertu la fortune se joae : 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa ro^e^ 
Qu'on verrait , de couleurs huarrement orné, 
Conduire le carrosse où l'on le voit traîné , 
Si dans les droits du roi sa funeste science 
Par deux on troia avis n'eut ravagé la France. 
Je sais qu'on juste effroi l'éloignant de ces lieux 
L'a fait poiir quelques mob disparoître k nos yeux : , 
Mais en vain pour un temps une taxe l'exile ; 
On le verra bientôt pompeux en cette ville 
Marcher èncor ch^r^é des dépouilles d'autsui^ 
Et jouir du ciel même irrité contre lui; 
Tandis qa« CoUetet (a), crotté jusqu'à l'échlne , 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine , 
Savant en ce métier,, si cher aux beaux-ssprlts , 
I>ont Mônfmanf ^1) autrefois fit leçon dans Pa^is. 

n est vrai que au roi la honte secourabl» 
Jette enfin sor la muse. un regard favorable; 
Et, réparant du sort l'aveuglement fatal, 

(i) liHibhe de hi Biviere, Amn ce tetaps-l&, fut Hilt 
évè^M de Langrèa. II! aproic été véj^eM dms'uu eellege. 

(tl) Fameux pàëtt tàft gaeûk', dont' on a encore pla- 
sMtars oWiages. 

(3) Gélébré pétààitë, é&aiVêtzge à éem là vre: 
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Va tirer désormais Phébiia de lliâpitaV(i). 
On doit tout espérer d*iiii monarque a! jaste : 
Mais, sans on Mécénas, à quoi sert un Auguste? 
Et fait comme je suis, au siede d'aujourd'hui, 
Qui voudra s'alMÛsser à me servir d*appui? 
Et puis, comment percer cette foule effroyable 
De rlmeurs affamés dont le nombre l'accable ; 
Qui , dés que sa main s'ouvre , y courent les premiers , 
Et ravissent un bien qu'on devoit aux derniers , 
Comme on voit les frelons , troupe lâche et stérile , 
AHer piller le miel que l*kbeille distille ? 
Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vanté 
Que donne la faveur à Timportunité. 
Saint-Amand (a) n'eut du ciel que sa veine en partage : 
L'habit qu'il eut sur lui fut son seul héritage ; 
Un lit et deux pïacets composoient tout son bien ; 
Ou, pour en mieux parler, Saint-Amand n'avoit rien. 
' Mais quoiîlas de traîner une vie importune, 
Il engagea ce lien pour chercher la fortune , 
Et, tout chargé de vers qu'il devoit mettre an jour. 
Conduit d'un vain espoir , il parut à la cour (3). ' 
Qu'arriva-t-il enfin de' sa muse abusée? 
n en revint couvert de honte et de risée; 
Et la fièvre , au retour , terminant son destin , 
Fit par avance en lui ce qu'auroit fait la faim. 
Un poëte h. la cour fut jadis à la mode ; 
Biais des fous aujourd^ui c*est le plus incommode : 

( i) Le roi , en ce temps-là , ila sollicitation de M. Col- 
bert, donna plusieurs pensions aux gens de lettres. 

(7) On a plusieurs duTvages de lui o& il y a beaucoup 
de génie, fl ne savoit pas le latin , et étoit fort pauvre. 

(3) Le poème qn*il y porta étoit intitulé le Poime de Ai 
Lime; <rt il y louoit le roi» «nstont de Mvoir bien nager. 
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Et resprit le plos beau , l'anteiir U jpbu poli , 

N*y parviendra Jamais aa sort de rÂngéli (i). 

Faat-il dboc désormais joaer nn ncayean Mti 
Dois -je, ]<as d*ApoHon, reconrir k Barthole? 
Et, feuilletant Loaet alonge par Brodeaa (a), 
D*aiie fobe â longs plis balayer le barrein ? 
Mais k ce aeol penser je sens qne je m'égare. 
Moi ! qne j*aille crier dans ce pays balrbâre , 
Oà Ton Toit tons les jours Tinnocenoe aux abois 
Errer dans les détours d*un^ dédale de lois, 
Et, dans l*amas confus dés chicanes éiiormei, . 
Ce qui f nt blanc aU fôdd rendu noir par les fonnes ; 
Où Patm gsagne màmà qu*Huot et le Mazier , 
Et dont les CioéronS se font cbea Pé-Foumier (3} ! . 
Avant qa*an tel dessein m*entre dans la pensée , 
On pourra Toir la Seine k la Saint- Jean ^oée; 
Arnaud k Charenton devenir buguenof, 
Saint-Sorlin janséniste, et Saint-Pavin bigot.- 

Quittons donc pour jamais une ville importune 
Où l'honneur a toujours guerre avec la fortune ^ 
On le vice orgueilleux s*érige en souverain , 
Et va la mitre en tète et la crosse k la inaili; 
On la science , triste , affreuse , délaissée , 
Est par-toat des bons lietix comme infâme chassée ; 
On le seul art en vogue est l'art de bien voler; 
On tout me choque ; enfin, on... Je n'ose parler. 
Et quel homme si froid ne seroit plém de bile 

(i) Célèbre fou qne M. le Prince avoit amené a?ce 
loi des Pajft-Bas , et qu'il donna an roi. 

(%) Brodean a commenté Lonet. 

(3) Célèbre procureur. Il s'appeloit Pierre Fonmier; 
nuis les gens de palais, pour sbréger» Tappeloîent Pé- 
Fonmier. 
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A l'aspeèt oaiëiix des mœnrs de cette ville ? 
Qui pourroit les souffrir? et qui, pour les Klamer, 
Malgré Mase «t Phébns ii*apprendroit à rimer? 
Non, uon, sur ce sàjet pour écrire avec gribe 
U ne faut point monter au sommet du Parnasse ; 
Et, sans aller rêver dans le double vallon , 
La colère suffit, .et vaut un Apollon. 

Tout beau, dira quelqu*un, vous entrez en furie. , 
A quoi bon ces grands mots)" doucement , je vous prie; 
Ou bien montez en chaire ; et là , comme un docteur^ 
Allez de vos sermons endormir l'auditeur : . 
C'est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

Ainsi .parle un esprit qu'irrite la satire. 
Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
Eu raillant d'un censeur la triste austérité ; 
Qui fait l'homme intrépide , et , tremblant de foiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le presse ; • 
Et, toujours dans l'orage au ciel levant les mains , 
Dès que l'air est calmé , rit des foibles humain^. 
Car de penser alors qu'u^ Dieu tourne lé monde^ 
Et règle lé? ^esiip^^ts de la mi^chine ronde. 
On qu'il est une vie au-delà du trépas ^ 
C'est là, ^out baut du moins, ce qu'il n'avouera pas. 

Pour moi, qu*ep santé même un auSre.monde étonne. 
Qui crois l'ame immortelle 9 et que c'est Dieu qui tonne ^ 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu, Paris, adieu. 
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A M. D É MOLÏERÊ. 

Xi À K X et famenx esprit , dont la fertile Teiite 

Ignore en éomrmt le travail et la peine; 

Poar qui tient ApoUon toos aes tréaors ooTerto , 

Et qai sais à ^oel coin se mnrqaent les bons vers ; 

Baiu les éômliAts d'esprit savant maitre d'eserime, 

Enseigne-OKM, Molière , éà ta tronves la rime. 

On diroit, quand ta veax, qa*elle te vient elierchcr: 

Jamais au bdnt da vers on ne té voit broncher ; 

Et, sans ^'on long diétOBr t'Érrète on t'embarrasse, 

A peine as-tfi'parlé , qaVUe-méBie s'y placer 

^^^ mm^ qii'tni vain caprice, une bicarré htmenr, 

Ponr mes pédiés , je crois , fit devenir rimenr , 

Bans ce racN métier oà mon esprit se tne , 

En vain , p<Mir la trouver , je travaille et je sue. 

Souvent j*ai beaa rêver da matin jteqa^an soir; 

Quand je T«a3t dire'ftfhnc , la ^ninteiftse' dit ndir ; 

Si je veux d'«n galant dépeindre la llg|are', . 

Ma phune ]Hmr rinier trotfve Tabbé de Pare; 

Si je pomer «xprimer nn antetur sans déftat , 

La raison dit Tirgile, et la ritoe QnliMat : 

Enfin , qaoi que je fesse on qne Je -Venille faire, 

^ bizarre toujours fient m-olfrir le contraire.* 

^ Ktige qnelqn^is , ne pWiVant la trouver. 

Triste , Att et confàs , je c«(se dy révér ; 

Et, mandlasâttl ttegt fois le démon ^ mittspire, 

Je fai» mille seMnents -denc jtfmsds écrire^ 

Mais, qoAnd j*«i bi«n maudit et Miilses et Phébns, 

Je la vois qtti paiiolt qaand je n*y pense plnè : 

Ansait&t, malgré moi, tont mon fea se rallnme; 
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Je reprends sar-le-champ le papier et la plome , 
Et, de mes vains serments perdant le souvenir. 
J'attends de vers en Vers qa*elle daigne venir. 
Encor si poor rimer, dans sa verve indiscrète, 
Ma mnse an moiilB sonffroit une froide épithet*. 
Je ferois comme tm antre ; et , sans chercher si loin , 
J'anrois toujours des mots pour les coudre au hesoin: 
Si je louois PhiUs xn MiaiLCi.Es rscoHDs , 
Je trouverois bientôt, 1 icuiae a.ijt&x sbgoitde; 
Si je voulois vanter un objet hompa-Rbiz., 
Je lÀettsois k Tinstant , plus bejlu que le aoLsn. ; 
Enfin ^ parlant toujours d'iiiTiLBs et de meuveIlles, 

De CHEFS-0*OEUVEE DES CIXV:^, de3EA.UTBfl SjkJfS PXs 
REELLES ; 

Avec tous ces beaux mots , souvent mis att hasard, 
jfe pourrois aisément, sana génie et sans art, . 
Et transfusant cent ifois et le nom et le verbe , 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choi:K de sea mots, 
N'en dira jamais un, s'il ne tombe à propos ^ 
Et ne sauroit souffrir qu'une phrase insipide 
Tienne à la fin d'un vers remplir la place vnide : 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt f(M8 , 
Si j'écris quatre mots , j'en effacerai Crpjs. 

Maudit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un, vers renferma sa pensée « 
Et , donnant à sea mots uqe étroite prison « ' 
Voulut avec la rime enchaîner la icûson 1 
Sans ce métier fatal an repos de ma vie. 
Mes jours pleins de loisir conleroieut sans envie i 
Je n'aurois qu'à «chanter, rire, boire d'autant. 
Et , comme un gras chanoine , à mon aise et content « 
Passer tranquillement, san^ souci, s«na affaire, 
La nnit à bien dormir ^ et le jour à rien faire. 
Mon cœur exempt de soins, libre de pasaion, 
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Sut doaner tine lome k son ambition ; 
Et, fayant àéê grandenn la prësence importtme. 
Je ne Tais point aa Loavre adorer la fortmie : 
Et je serois heureux, ai, ponr me conanmef , 
Un destin CMTienx ne m'aVoit fait rimer. 

Mais dep«ds le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie. 
Et qn*nn démon jaloux de mon contentement 
M'inspira le dessein d'écrire poliment , 
Tous les jonrs, malgré moi, cloué sur un ouvrage ^ 
Retouchant un endroit,' effaçant une page, 
Enfin passant ma yie en ce triste métier. 
J'envie, en écrÎTant, le sort de Pelletier (i). 

Bienheureux Scnderi (a)^ dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un tolume ! 
Tes écrits , il est vrai, sans art et languissants , 
Semblent être formés en dépit du bon sens : 
Mais ils trouvent pourtant , quoiqu'on en puisse dire ^ 
Un marchand pour les vendre ^ et dessots pour les lire. 
Et quand la rime enfin se trouve au botit des Vers , 
^ Qu'importe que le reste y soit mis de travers ? 
Malheureux mille fois celui dont la manie . 
Veut aux règles de Fart asservir son génie ! 
Un sot, en écrivant, fait tout avec plaisir : 
U n'a point en aes vers Tembarras de choisir; 
Et, toujours amoureux de ce qu'il Vient d'écrire « 
Kavi d^étonnémmt, en soi-même il s*admire. 
^^^ un esprit sublime en vain veut s'élever 
^ ce degré parfait quH tâche de trouver $ 

(0 Poé'te du dienûer ordre, qni faisoit tons les jours 
on Sonnet. 

(^) CW le fameux Scuderi, auteur de beaucoup de 
romans, et frère de la fiunense mademoiselle de Scuderi. 
I. a 
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Et, toujours mécontent de ice qu'il Tient de Aiire , 
n plaît à tant le inonde , et ne sanroit se plaire : 
Et tel , dont en tons lieux chacnn yaute Tesprit ^ 
Youdroit pour son repos. n'avoir jamais éçnt. 

Toi donc, qui vois les joauz on ma muse s'abyme^ 
De grâce, ensei^e-moi Tart de trouver la rime : 
.Ou, puisqu'enfin tes soins y sèroient superflus, 
Molière , ensep^^ve-moi Tart de ne rimer plus. 



^m- 
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V^ UEx. si^«t inconna tous trouble et TOfis altnt ? 

D'où Yoas vient aujourd'hui Get air tombie et aéverei 

Et ce ▼Uage enfio j^na pâle qu'un rentier 

À Teapect d.*Qn arrêt (x) qui retranche un qnajrtier ? 

Qa*eai deTcnn ce teint dont la couleur fleurie 

Semhloit d'ortolana aenla et de bisquea i^ourrie , 

Où la joie en «on luatre attiroit les regarda» 

Et le TÎn en rubia hrilloit de toutes pûta? 

Qui Yona « pu plonger dans cette humeur chagrioe? 

A-t-on par quelque édit réformé la cuisine ? 

Ou que1qi:(e longue pluie inondant tos Tallona 

▲-t-elle fait couler vos vins et vos melons ? 

Hépondea donc enfin, oubien je me retire* 

Ah! de grâce « un moment, souffres que je respire. 
Je sors de ohea un fat qui , poifr m'empoisoaner > 
Je pense , exprès chez lui m*a forcé de diner. 
Je TaToia bien preTOt» Depuis prèa d'une année, 
J^éludoia tons les jours sa ponrsiiite ohatinée. 
Mais hier il m'aborde , et, me serrant la main : 
Ah ! monsienr , m*a*t-il dit, je ^oua attends demain. 
fX'-j manquez paa an moina. J*ai.qnatorae bonteillea 
D'un Tin ▼ieQX...Boucingo(a)n*ena point de pareillea: 
Et je gager ois bien que, chez le comn£uideur , 
'^iÛandri (3) priseroit sa sçvc et sa verdeur. 



(i) Le roi , en ce temps-là , avoit supprimé un quaiftier 
^ rentes. . 

(a) Famens marehand de vin. 

(3) Homme de qualité qui alloit fréquemment dîner 
cfaaa le eomniandeur de Sonvré. 
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Molière âyec Tartuffe (i) y doit jouer son i^le ; 
Et Lambert (a), qui plna est, m*a donné sa parole. 
C*est toat dire, en un mot, et vonè le connoisses. 
Qnoi ! Lambert? Oni, Lambert : à demain. C'est asses. 

Ce matin donc , séduit par sa vaine propiesse , 
J'y coars, midi sonnant, an sortir de la messe. 
A peine étois-je entré , qae , ravi de me Voir , 
Mon homme, en m'embrassant, m*est renn recevoir: 
Et montrant à mes yenx nne alégresse entière , 
Nons n'avons, m*a-t41 dit, ni Lambert ni Molierej 
Mais pnisqne je vous vois, je me tiens trop content. 
Tons êtes nn brave homme : entrez ; on vous attend. 

A ces mots , mais trop tarcV, reconnoissant ma fante , 
Je le snis en tremblant dans nne chambre liante 
Où, malgré les volets , le soleU irrité 
Formoit nn poêle ardent an milieu de l'été. 
Le couvert étoit mis dans ce lien de plaisance , 
On j'ai trouvé d'abord, pour tonte connoissanoe , 
Deux nobles campagnards , grands lecteurs de romans. 
Qui m'ont dit tout Oyms (3) dans leurs longs corn» 

pliments. ^ 

J'enrageois. Cependant on apporte un potage. 
Un coq y paroissoit en pompeux équipage, 
Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom , 
Par tons les conviés s'est appelé chapon. "* 

Deux assiettes snivoient, dont Tune étoit ornée 
D'une langue en ragoàt , de persil couronnée ; 



{i) Le Tartuffe f en ce temps-là, avoit été défendu, 
et tout le monde vooloit avoir MoUere pour le lui en- 
tendre réciter. 

(a) Lambert , le fameux musicien , étoit un fort bon 
homme, qui promettoit à tout le monde de venir, mais 
qui ne venoit jamais. 

(3) Roman de dix toaus de mademoiseUc de Scadcii. 
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Llmfîb^ dvCBi godivean toot bràlê par dohors , 
Dont nn^beurre glaaùt inondoit tous Içs Jbqrds. 
On 9'assied : mais d^abord notre troQçe w^rrée, 
Tenoit à peine aatonr d*ane table carrée , 
Oà chacun , malgré toi. Tan sor Vantre porté , 
Faisoit nn toar k gauche , et mangeoit de o6té. 
Juges en cet état si je ponvois me plaire. 
Moi qui ne compte rien ni le Tin ni la chère , 
Si l*on n'est plus au large assis en nn festin y 
Qn*anx sermons de Cassagne, on de l'abbé Colin. 

Notre hôte cependant s'adressent à la troupe : 
Que TOUS semble, a-t-il dit, dn goût de cette soupe? 
^uteK-Tons le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du yeijusP 
Ma foi, YÎve llAignot et tout ce qu'il apprête-! 
I^es cheveux cependant me dressoient k la tête : 
Car Mignoty c'est tout dire, et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuvois tout pourtant de la mine et dn. geste , 
Pensant qu*an moins le vin dut réparer le reste. 
Pour m'en éclaircir donc, j'en demande : et d'abord 
Vn laquais effronté m'apporte un ronge-bord 
^'un auvernat fumeux , qui , mêlé de lignage (i ) , 
8e yendoit ches Crenet (s) pour vin de l'hermitage , 
Kt qui , rouge et vermeil^ mais fade et doucereux , 
N'avoit r ji>n qu*un goût plat , et qu'un debout affreux. 
A peine ai -je senti cette liqueur traîtresse , 
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse. 
Toutefois avec l'eau que j'y mets a foison 
J'espérois adoucir la force du poison. 
Mais, qui l'auroit pensé! pour comble de disgrâce , 
Par le chaud qu'il faisoit nous n'avions point de glace. 



(i) Deux fameux vins du tenroir dy)riéttis., 

(2) Fameux miùrcband de vin, logé à la ]>omnve de {irn. 
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Point de glace ^ bon dien ! dans le fort de Vété ! 
An mois de jnin ! Ponr moi , j'*étois si transporté , 
Qne , donnant de farenr tont le festin au diable , 
Je me suis yn vingt tois prêt à quitter la table ; 
Et, dÀt-oi^ m*appelër et fantasqne et bonrm, 
J*allois sortir enfin quand le rôt a paru. 

Sur nn lierre flanqué de six poulets étiques 
S'éleroiebt trois lapins , animaux domestiques , 
Qui, dès leur tendre enfance' élevés dans Paris , 
Sentoient encor le cbou dont ils furent nourris. 
Autour de cet iamas de viaudes entassées 
Kégnoit un long cordon d'alouettes pressées , 
Et sur left bords du plat six pigeons étalés 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés. 
A côté de ce plat paroissoient deux salades , 
L'une de pourpier jaune, et l'antre d'herbes fades , 
Dont l'huile de fort loin saisissoit l'odorat, 
Et nageoit dans dés flots de vinaigre rosat. 
Tous mes sots, à l'instant changeant de contenance. 
Ont loué du festin la superbe ordonnance ; 
Tandis que mon faquin, qui se voyoit priser. 
Avec un ris moqueur les prioit d'excuser. 
Sur-tout certain hâbleur , à la gueule affamée , 
Qui vint à ce festin conduit par la fumée , 
Et qui s'est dit profés dans. l'ordre des coteaux (i), 
A fait enrbien mangeÀut l'éloge des morceaux. 
Je riois de le voir, avec sa mine étiqne , 
Son rabat jadis blanc , et sa perruque antique , 
En lapins de garenne ériger hos clapiers , 
Et nos pigeons cauchois en superbes riuDoièri ; 
Et, pour flatter notre hôte, observant son visage , 

(i).Ce nom fut' donné à trois grands seigneurs tenant 
table , qui étaient {lartsgés sur l'estime qu'on deveit faire 
des vins des coteaux des CAvirons de Jieims : ils avoient 
chacun leurs partisanff. 
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Composer iar ses y«iiz son geste et son langage : 
Qnand notre hAbe charmé , m'aTÎsant snr ce point : 
Qa*aYes-Tons donc , ditril , qae tous ne mangez point ? 
Je vona tronye anjoard*hni i*ame tout inqniete , 
Et les moroeanx entiers restent snr votre assiette. 
Aimes-Tona la mnsdide? on en a mis par-tont. 
Ah ! monûenr , ces poulets sont d'an merveilleux 

font! 
Ces pigeona sont dodns, mangefe, sttr ma parole. 
J*aime à voir anx lapins cette chair blanche et molle. 
Bia foi, tont est passable, il le fant confesser. 
Et Blignot aiijoard*hni s'est vonln surpasser. 
Qnand on parle de sanoe, il fant qn*on y raffine ; 
Ponr moi 4 j'aime sur^totit que le p<Hvre y domine : 
J'en sois fourni, Dieu sait ! et j*ai tont Pelletier 
Koulé dans mon office en cornets de papier. 
A tons ces beaux discours j'étois comme une pierre, 
On comme la statne est au Festin de Pierre ; 
Et, sans dire un seul mot, j'avalois au hasard 
Quidqne aile de ponlet dont j*arraehois le lard. 

Cependant mon haldenr, avec une voix haute. 
Porte à mes campagnards la sant^ de notre 'Hâte, 
Qui tousdenx pleins de ^me, en jetant nn grand cri , 
Avec un ronge-bord aoeeptcfnt Son défi. 
Un si gahint exploit réveillant tout le monde. 
On a porté par-tovit des verres k In tvnde ', 
Oà les doigts des kqnais ^ dans la eittssé tracés , 
Témoignoient par écrit qu'on les, dvoit rincés. 
Qnand un des conviés, d'un ton mélandoHqne, 
Lamentant tristement une chanson bachique^ 
Tous mes sots à-la-fois , ravis de l'écouter , 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
La musique sans doute étoit rare et charmante ! 
L'un, traîne eà longs itédams une voix glapissante ; 
Et l'autre , l'appnyaat de son aigre fauSset , 
Semble un violon fanx ifoijwtt sons Ter^iet. 
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Sar ce point un jambpu d'âMcs maigre apparenec 
Arrive sous le nom de jambon de Maïence. 
Vu valet le portoit, marchant k pas comptés. 
Comme on recteur suivi des quatre facultés. 
Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes , 
Lui servoient de massiers (x) « et portoient deux ass 
siettes, . ' ' 

L'une de champignons avec des ris de vean, 
Et Tautre de pois verds qui se noyoicnt dans Teau. 
Un spectacle si beau surprenant rassemblée , 
Chez tous les conviés la joie est redoublée; 
Et la troupe à Tinstant , cessant d« fredonner^ ' 
D'un ton gravement foa s'est mise a raisonner. 
Le vin au plus muet fournissant. des.paaales ^ 
Chacun a débité afs maximes, frivoles , 
Réglé les intérêts de^haque potentat , 
Corrigé la police ,-et réformé l'état ; 
Puis de là s.'«ad>arquant dans la nouvelle guerre , 
A vaincu la.HoUande (a) ou battu I^Angleterre. 

. Enfin ^hissant en paix tOns.ce&tpenplea divers, 
De propos^en .propos, on a parlé de vers. 
La tous mes sots, enfléa d'une nouvelle audace , 
Ont jugé des àutenr&eA nudtres du Parnasse. 
Mais notre hôte sur- tout^ poos la justesse et l'art , 
Elevoit jusqu'au ciel Tbéopbile.et Ronsard f. 
Quand un des campagnards^ relevant sa moustache' 
Et son. feutre Â grands poils ombragé d'un panache. 
Impose i^toqs silence, et, d'un ton de docteur : 
Morbleui dit-il , la Serre (3) est un charmant auteur ! 

( i) Le rutcteiur » qoand il va en procession , cst^oi^iifs 
accompagné de 4^11^ massiers. 

(a) L'Angleterre et la Hollande étoient alors engoerre , 
et le roi avoit envojé du secours aux HoUandois. 

(3) Ecrinin^élcbre pour son galimatias. 
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Ses vers sont d'un beaa style, et sa prose est coulante. 

La Pacelle est encore une «avre bien galante. 

Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant. 

lie Pays (i), sans mentir , est nn bonâbn plaisant : 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 

Ma foi , le jugement sert bien dans la lecture. 

A mon gré , le Corneille est joli quelquefois. 

En mérité, pour moi j!aime Iç beau françois. 

Je ne sais pas pourquoi l'on vapte TAlexandre ; 

Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien dfi tendre. 

Les héros chez QuinRujt pi^rlent l^iei^ auti^meut , 

Et jusqu'à Je yous hlûs, tout s'y dit tendrement. 

On dit q^'on l'a drapé dans certaine satire ; 

Qu'un jeune homme... Ah ! je sais ce que vous voulez 

dire, 
A répondu notre hâte : « Un auteur sani défaut , 
« La raison dit Virgile , et la rime Qoinant ». 
Justement. A mon gré, la pièce est assez plate. 
Et puis, blâmer Quinaut!... Aves-vous tu l'Astrate? 
C'est 14 ce qu'on appelle un ouvrage achevé. 
Sur-tout l'Anneau royal me semble bien trouvé. 
Son sujet est conduit 4|unel>elle manière ; 
Et chaque acte , ei^ 89 .pièce, est une pièce entière. 
Je ne puis .plus, .aptiffrir ce que les autres font. 

n est vrai que Quinaut est un esprit profond , 
A repri&cest^in fat qu'à sa mine discrète 
Et son mainfi^ jaloux j'ai reconnu poëte ; 
Mais il en est pourtant qui le pourrjQic^t vglQÎs. 
Ma foi, ce n'est pas vous .qui i^ou^.le, ferez voir , 
A dit mon campagnard avec une voix claire , 
Et déjà tout bouiUant de vin et de colère. 
Pent-«tre, a dit l'auteur pâlissant de courroux : 



(i) Ecrivain estimé chez les prpvinciaux a cause d'un 
livre qn*il a fait , intitulé , jimitiét amours et amourettes. 
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Mais Tons , povtt en paifler , rôtis y codûbiasec^oas ? 
BAieax qae yom miUe fois , dit lé noble en ttnië: * 
Tons? mon dien! mèltz^otts de'bdi^, jë'Vons-pirié, 
A l'antenr sor-lc-chamj^ ai^rcttneilt tépattr^ 
Je suis donc on sot , ipoî? tous en ave% menti , 
Keprend le campagnard ; et , saris pins de langage , 
Lni jette pour défi son assiette au visage. ' 
L'autre esquive le.conp ; et Tassiette vdlaM' 
S'en Va frapper le mur , et revient en roulant. ' 
A cet affront l'auteur , se levant de la table , ' ' 
Lance à mon campagnard un regard effroyable ; 
Et , chacun vainement se ruant entre deudt ,' 
Nos braves s'accrocbant se prennent aux cHeveux. 
Aussitôt sons leurs predk les table)} 'renversée» 
• Font voir un long débris de bouteilles cassées : 
£n YBùn. k lever tout les valets sont fort prompts , 
Et les ruisseaux de* vin coulent aux environa. 

Enfin, pour arrêter cette lutte barbare, 
De nouveau l'on s'efforce, on crie y on Ira sépare ^ 
Et, leur première ardeur passant en un moment. 
On a parlé de paix et d'apcommodement. 
Bfais, tandis qu'à l'envi tout le ilûoildè y conspite. 
J'ai gagné doncement la porté sans rien dire , 
Avec un bon serment que, si pour Tàvenir 
En pareille cohue on me peîit retenir. 
Je consens de bon coetir , pour ptinir ma folie. 
Que tons les vins pour moi d^îennent vins de Brie) 
Qu'à Paris le gibier manque t'oud les hivers , 
Et qu'à peine au mois d*Aoôt ron àiange des poiis 
vcrda. 
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SATIRE IV, 

A M. L*ABBÉ LE YATER. 

* • 

JL/*on TÎevt, cher leTayer, «{ne l'iiomme le moins mge 
Croit toujours seul ayoir la sa^^esse en partage. 
Et qa*U ii*e8t point de f oa qui , par belles raisons , 
Ke loge son voisin aux petites-maisons? 

Un pédant, eniyré de sa yaiiie science , 
Tout hérissé de grec ^ tout bouffi d*arrogance. 
Et qui, de mille amateurs retenus mot pour mot. 
Dans sa tête entassés , n> souvent fût qu'un sot , 
Croit qu'un livre fait tout, et que, sans Aristote , 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 

D'antre part un galant , de qui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller 9 k l'abri d'une perruque blonde , 
De B^ froides douceurs fatiguer tout le monde. 
Condamne la science , et, blâmant tout écrit , ' 
Croit qu'en lui l'ignorance est un titre d'esprit , 
Que c'est des gens de coiar le pins beau privilège , 
Et renvoie un farant dans le fond d'un collège. 

Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanité, . 
Croit duper jusqu'à Dieu par son zèle affecté, 
Couvrant tons ses défauts d'une sainte apparence. 
Damne tous les humj^ins, de sa pleine, puissance. 

Un libertin d 'ailleurs , qui , sans ame et sans foi , 
Se fait de son plaisir une suprême Iqi , 
Tient que ces vieux propos de démons et de flammes 
Sont bons pour étonner des enfants et des femmes , 
Que c'est s'embarrasser de soucis superflus , 
Et qu'enfla tout dévot a le cerrem perchis. 

En un mot , qui vofidr oit épuiser ces matières y 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières , 
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Il compteroit platôt combien, dans on printemps, 
Giienand et l'antimoinrottt fait monrirde gens, 
Et combien la Neveu (i), devant son mariage , 
A de fois'an pn^Uc vendu s6n pneelage. - 

Mais, sans errer en vain dans ces Vagues propos. 
Et pour rimer ici ma .pensée en deux mo^ , 
N'en cléplaise à ces fous nommés sa^e^ dé (&recè, 
En ce monde il n*est point de parfaite sagesse : 
Toits les bommes sont fous , et , malgré tous leurs 

soins, . ' 

Ne différent entre eux que du plus ou du moins. 
Comme on voit qu'en un bois que cent routes séparent 
liCs voyageurs «ans guide assei souvent s'égarent, 
L'un à droit , l'autre à gaucbe , et , courant vainement, 
La même erreur les fait errer diversement : 
Chaotîn suit dans le mondé line route incertaine, 
Selon que son erreur le joue et le promené ; 
Et tel y fait l'babile et nous traite de fous , 
Qui sons le nom de sage est le plus fou de tons. 
Mais, quoi que sur ce point la satire publie ,' 
Chacun veut en sagesse ériger sa folie ; 
£t, se laissant régler à son esprit tortu , 
De Ises propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoitre , 
Le plus sage est celui qui ne pensé point l'être; 
Qui, toujours poùt tin autre enclin vers la douceur. 
Se régarde soi-même en sévère censeur. 
Rend à tons ses défauts une exacte justice, 
^ Et fait sans se flatteir le procès à son vice. 
Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 

Un avare, idolâtre et fon de son argent. 
Rencontrant la disette au sçin de l'abondance , 

(t) Inftmè débordée connue de tout le monde. 
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Appelle èa folie nne rare prudence , 
Et met tonte sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accru , moins il en sait l'usage. 

San» ihentir, l'aVarice eét nne étrange rage. 
Dira cet autre fou , non moins privé de sens , 
Qui jette, furieux, son bien & tons venants , 
Et dont l'ame inquiète, À soi-même importune^ 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en effet est le pliis aVenglé ? 

L*un et rdutre , à mon sèn^ , ont le cerveau troublé ^ 
Réjtondra cbec Fredoc ce mdrqUis sage et prude , 
Et qui sans cesse au jeu ^ dont il fait son étude , 
Attendant sOu destin d*un quatorze ou d*un sept , 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
Que si d^un sort fâcheux la maligne inconstance ^ 
Vient par uu'coup fatal faire tourner la chance , 
Vous le verrez bientôt , les cheVeux hérissés , 
Et les yeux Vers le eiel de /urenr élaUcéti , 
Ainsi qu'un possédé qtie le prêtre exorcise , 
Fétér dans ses serments tous les saints de Téglisp. 
Qu'on le lie ; «m je Crains , à 3on air furieux , 
Que ce nouveau Titan n'escalade les cieujc» 

Mais laiasons-lë plutôt en proie à son caprice. 
Sa folie, aussi-bien, lui tient Héu de supplice, 
n est d'antres erreurs dont l'aimable poison 
D'un charme bien plus doux enivre la raison : 
L'esprit dans ce nectar heureusement s'oublie. 

Chapelain veut rimer (i), et c'est là sa folie. 
Mais bien que ses durs vers , d'épithetes enflés , 



(i) Cet auteur, avant que sa PuceNe fût imprimée, pas- 
soit pour le premier poè'te 4a riccle ( l'inipression g^ 
tout. 
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Soient des moindres grimauds chez Ménage (i) siffles^ 
Lni-méme il s'applaudit, et, d'an esprit tranquille. 
Prend le pas au Parnasse au-dessus dé Virgile. 
Que fer oit-il, hélas ! si 'quelque audacieux 
AUoit pour son inalheur lui dessiller les yeux , 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans grâces 
Montés sur deux grands mots, comme sur deux 

échasses , 
Ses termes sans raison l'un de Vautre écartés , 
Et ses froids ornements à la ligne plantés ? 
Qu'il maudiroit le jour où-son ame insensée 
Perdit l'heureuse er^enr qiy charmoit sa^ pensée ! 

/adis certain bigot) d'ailleurs homme sensé, 
P' un mal assez bizarre eut le cerveau blessé, 
S'imaginânt sans cesse, en sa douce manie. 
Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. 
Enfin un médecin fort-iexpert en son art 
Le guérit par adresse, ou plutôt par hasard. 
Mais voulant de ses soins exiger le salaire y 
Mor! vous payer! lui dit le bigot en colère^ 
Vous , dont l'art infernal , par des secrets maudits , 
En me tirant d'erreur m'6te du paradis-! 

J'approuve son courroux ; <iar, puisqu'il faut le dire, 
Souvent de tons nos maux la caiaon est lé pire. 
C'est eUe qui , farouche au mihen des plaisirs , 
D'un remords importun vient brider nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles;^ 
C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreiUes , 
Qui toujours nous gourmande, et. Loin de nous tou= 

cher, - 
Souvent, comme Joly (a), perd son temps à prêcher. 

» 
(i) On tenoit chez Ménage, toates les semaines, une 
assemblée où alloient beaucoup de petits esprits. 

(a) niostre prédicateur, alors curé de saint Nicolas des 
'*'*— "^^ k Paris, et depuis évéque d*Agen. 
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En yaîn certains révenrs noiu l'iiabillent en reine , * 

Yenlent sur tous nos sens la rendre sonveraine , 

Et, s*en formant en terre nne divinité , 

Bernent aller par elle à la félicité : 

Cest elle, disent-ils, qni nons montre à bien Tivre. 

Ces discours, il est vrai, sont fort b<iaax dans nn 

liTre; 
Je les estime fort : mais je tronye en effet 
Qne le plus fon souvent est le pins satisfait. 



SATIRE V. 
A M. LE MARQUIS DE DANGÊAU. 

ijL noblesse , Dangeaa , n'est pas nne ckimere , 
Qaand, sons Tétroite loi d'une vertu sévère. 
Un homme issu d'un sang fécond en demi-dieax 
Suit, comme toi, la trace où marchoient ses aïeux. 

Mais je ne puis souffrir qu'un fat , dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer -q d'une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du mérite d'autrui. 
Et me vante un bonneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de ses alepx antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques , 
Et que l'un des Capets , pour honorer leur nom , 
Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson. 
Que sert ce vain amas d'une* inutile gloire , 
Si , de tant de héros célèbres dans l'histoire , 
Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers ; 
Si, tout sorti qu'il est d'une source divine. 
Son cœar dément en lui sa superbe origine , 
Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté , 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté ? 
Cependant, à le voir avec tant d'arrogance 
Yanter le faux éclat de sa haute naissance, . 
On dirbit que le ciel est soumis k sa loi , 
Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi. 
Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie. 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'humilie. . 
Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager. 
Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger : 

Dites-moi, grand héros, esprit rare et sublime, 
Entre tant d'animaux, qui sont ceux qu'on estime ? 
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On ^t cas d*ân couraier qpi, fier et plein de ccear. 
Fait paroitre en courant sa bouillante vigueur; 
Qû jamais ne se lasse , et «jui dans la carrière 
S'est cottyert mille fois d'une noble poussière : 
Mais la postérité d'Alfane (i) et de Bayard (a). 
Quand ce n'est qu'une rosse , est Tendne>au hasard , 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue. 
Et ya porter la malle , ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez-Vous que, par un sot abus. 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est pins? 
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine : 
La vertu d'un cœur noble est la marqué certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros "fameux. 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eux , 
Ce zèle pour l'honneur, cette horreur .pour le vice. 
Respectez-vous les.lois .' fuyez-vous l'injustice ? 
Savez-vons pour la<gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois sur le dos? 
Je vous connois pour noble à ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques , 
Venez de miUe aïçux ; et , si ce n'est assez , 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés»; 
Yoyez de quel guerrier il vous plait de descendre; 
Choisissez de César, d'Achille, ou d'Alexandre : 
En vain un faux censeur vondroit vous démentir , 
Et si vous n'en sortez , vous en devez sortin 
Mais, fussiez- VOUA i»t<u d'Hercule en droite ligne , 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne , 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous 
Sont autant de témoins qui parlent conti» vous ; 
Et tout ce grand éclat de leur ^oire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

(i) Cheval du roi Gradasse dans TArioste. 
(i) Cheval des quatre iilsAymon. 
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Et chacun pour pa^nt voui» f^it et votui r^nie. 
M^iis cjaaad fm liomme e^t iriche U vaut toujours sou 

prix? 
Et , Tent-on tu porter la mandille (i) à Paris ^ 
N'eût-il de son vxai nom ni titre ni mémoire., 
D'Hozier (a) lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 
Toi donc, qui, de mérite et d'honneurs revêtu , 
Des écneils de la cour as sauvé tçi vertu , 
Dangeau , qui , dans le rang où notre roi t^appelle , 
Le y ois, toujours orné d'une gloire nouvelle, 
Et plus briUant par soi quje pax l'éclat des lis-. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis ; 
Fuir d'un honteux loisir là douceur importune ; 
A ses sages conseils jisservir la fortune ; 
Et , de tout son bonheur ne devant rîen qu'à soi , 
Montrer à l'univers ce que c'est qu'être rpi ; 
Si tu yeux te couvrir d'un éclat légitime, 
Ya par mille beau^ faits mériter son estime} 
Sers un si noble maître; et fais voir qu'aujourd'hui 

Ton prince a des sujets qui sont dignes de lai, 

» 

(i) Petite casaque quVn ce temps-là portoient les la- 
quais. 

(m) Auteur très savant dans les gënéalogics. 
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(^ u I frappe Tair , bon dieu ! de ces logUbres cri« ? 
Est-ce donc pour yeiller qu'on se couche à Paris ? 
Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières , 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières ? 
J'ai Keau sauter du lit , plein de trouble et d'effroi , 
Je pense qu*ayec eux tout l'enfer est chez moi : 
L'un miaule en grondant compie un tigre en furie ; 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, pour m'éveiller, s'entendre avec les chats, 
Plus importuns pour moi , durant la nuit obscure , 
Que jamais , en plein jour , ne fut l'abbé de Pure ( i ). 

Tout conspire à-la-fois à troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre.de mes maux : 
Car à peine les coqs, commençant leur ramage , 
Auront de cris aigus frappé le voisinage , 
Qu'un affreux serrurier, laborieux Yulcain, 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soi{ du gain , 
Avec un fer maudit , qu'à grand bruit il apprête , 
De cent coups de marteau me va fendre la tête. 
J'entends déjà par-tout les charrettes couiir , 
I es maçons travailler , les boutiques s'ouvrir : 
Tandis que dans les airs mille cloches émues , 
D'un funèbre concert font retentir les nues ; 
Et, se mêlant an bruit de la grêle et des vents , 
Pour honorer les morts font mourir les vivants. 

Eucor je bénir ois la bonté souveraine 
Si le ciel, à ces maux aroit borné ma peine. 
Mais si seul en mon lit je peste avec raison , 



(i) Ennuyeux célèbre. 

3» 
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C'est encor pU vingt (ois en quittant la rnainon : 
En quelque endroit que j'aille , il faut fendre la presse 
D*un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse : 
L'un me heurte d'un ais dont je suis tout froissé ; 
Je voiç d'un autre coup mon chapeau renversé. 
Là d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre et lent yers PégHâe s'avance ; 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçants 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 
Des paveurs en ce lien me boiïchent le passage. 
Là je trouve une croix -(i) de funeste présage; 
Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison 
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile k foison. 
Là sur une charrette une poutre branlante ^ 
Tient menaçant de loin la foule qu'elle augmente ; 
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant ; 
D'un carrosse en toni^nant il accroche une roue , 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quand un autre à l'instant s^efforçant d^ passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser. 
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 
T sont en moins de rien suivis de plus de mille : 
Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux 
Ck>nduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ; 
Chacun prétend passer ; l'un mugit , Vautre jure : 
Des mulets en sonnant augmentent le mnrmure* 
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés 
De l'embarras qui croît ferment les défilés , 
Et par-tout des passants enchaînant les brigades 



(i) On faisoit pendre alors du toit de toutes les mai- 
sons que l'on couvrolt une croix de lattes pour avertir 
les passants de s*cloigner. On n'y pend pins maintenant 
qu'une simple latte. 
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Aa miliea de la paix font yoir lei barricade* ; 

On n'entend qat des cris ponasés conf oiéaient : 

Dien ponr s'y faire ooïr t<Nineroit vainement. 

Moi donc , qni dais souyeat en certain Uan me rendre, 

Le jour déjà iMiissant, et qni suis las d'attendre, 

Ne sachant plus tantôt à quel saiint me vouer , 

Je me mets au liA^ard de me faire rouer. 

Je saute vin^ roisseaux, j'esquive, je me pousse ; 

Gnenaud (i) sur son cheval tn passant m'éclabou9se : 

Et, n'osant plus paroître en l'état où je suis , 

Sans song«r où je vais , je me sauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, 
Souvent, pour m'achever, il survient une pluie : 
On diroit que le oiel, qui second tout en eau , 
Teuille inonder ces Ueax d'un déluge nouveau. 
Pour traverser la rue , au milieu de l'orage , 
Un ais sar deux pavés forme un étroit passage ; 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : 
U faut poartant^ passer sur ce pcmt dianodant; 
Et les nombreux torrents, qui tombent des gouttières 
Grossissant les misaeatix en ont fait des rivières. 
J'y passe en trébuehant; mais, malgré rembarras , 
La frayeur de la puit précipite mes pa&. 

Car, sitôt que du soir les ombres paeifiques 
D'un double cadenas font fermer le» boutiques ; 
Que , retiré chez lui , le paisible marchand 
Ya revoir aes billets et c<mipter soti argent; 
Que dans le niarclié'nenf tout est calme et tranquille; 
Les voleurs à l'insUnt s'emparent de la ville (a). 
Le bob le jàoM hcant» et le moins fréquenté 



(i) Cétoit le plus célèbre médecin de Paris p et qui 
alloit toujours à^cheval. 

(a) On voloit beaucoup en ce tempa-là dans les met 
de Paris. 
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Est, «m prix de Paris, un liea de sorèté. 
Malheor dons à celui qa'iine affaire imprévue 
Engage nn pen trop tard an détonr d^une rne ! 
Bientôt quatre bandits lui serrant les côtes , 
La bourse !... H faut se rendre; on bien non , résistes, 
Afin que Totne mort, de tragique mémoire , 
Des massacres fameux aille grossir l'histoire (i). 
Pour moi , fermant ma porte, et cédant au sommeil. 
Tous les jours je me cpnche avecqne le soleil. 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière : 
Des filous effrontés , d'un coup de pistolet^ 
Ebranlent ma fenêtre , et percent mon volet : 
J'entends crier par^tou t , Au meurtre ! On m'assassine ! 
Ou , t/e feu vient de prendre à la maison voisine ! 
Tremblant et demi-mort je me levé à ce bruit, 
Et souvent sans pourpoint (a) je cours toute la nuit. 
Car le feu , dont la flamme en ondes se déploie , 
Fait de notre quartier une seconde Troie, 
On maint Grec affamé , maint avide Argien , 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin sous mille crocs la maison abymée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en /umée. 

Je me retire donc , encor pâle d'effrcti : 
Mais le jour est venu quand je rratre chez moi. 
Je' fais pour reposer un effort inutile : 
Cc^n'est qu'à prix d*argent qu'on dort en cette ville. 
Il fandroit, dans renèlos d'nn vaste logement , 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paria est pour nn riche nn pays de ooeagne : 



(i) Il y a mie histoire intitulée Histoire des larronâ 

(a) Tout le monde, en ce icmps-là , portoit des paar> 
points. 
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SATIRE VIL 

iVL USE, changeons de style , et quittons la satire ; 
C'est un méchant métier que celui de médire ; 
A l'auteur qui l'embrasse U est toujours fatal : 
Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 
Maint poëte , aveuglé d'une telle manie , 
En courant à l'honneur, trouve l'ignominie ; 
Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coûté bien souvent des larmes à l'auteur. 

Un éloge ennuyeux , un froid panégyi'ique , 
Peut pourrir à son aise au fond d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugements divers , 
Et n'a pour ennemis que la poudi'e et les vers. 
Mais un auteur malin , qui rit et qui fait rire , 
Qu'on blâme en le Usant ^ et pourtant qu'on veut lire , 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis , 
De ses propres rieurs se fait des ennemis. 
Un discours trop sincère usément nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 
Et tel , en vpus lisant , admire chaque trait , 
Qui dans le fond de l'ame et tous craint et vous hait. 

Muse , c'est donc en vain que la main vous démange : 
S'il faut rimer ici, rimons quelque louange ; 
Et cherchons un héros, parmi cet univers , 
Digne de notre encens et digne de nos vers. 
Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime ; 
Dès que j'y yeux rêver ma veine est aux abois. 
J'ai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes 

doigts. 
Je ne puis arracher du creax de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceox de la Pucelle (i). 



(i) Poème héroïque de Chapelain, dont tous les vers 
semblent faits en dépit de Minerve. 
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Je pense être à la gène ; et , pour un tel dessein , 
La plume et le papier résistent à ^à nuiin. 
Mais gnand il faut tailler j*ai ce que je souhaite. 
Alors, certes, alors je me connois poëte : 
Phébus, dès que je parle, est prêt à m*exancer ; 
Mes mot4 viennent sans peine, ef content se placer. 
Faut-il peindre un frippon fameux dans cette ville P 
Ma main , sans qne j 'y rêve, écrira. Raumaville. 
Faut-il d'un sot parfait montrer l'original ? 
Ma plume an bout du vess d'abord trouve Sofal : 
Je saas qne mon esprit travaille.de génie. 
Faut-il d'nn froid rimenr dépeindre la manie? 
Mes vers , comme un torrent, conlent sur le papier ; 
Je rencontre à-la-fois Pernn et Pelletier , 
Bonnecorse, i^radon, Cblletet, Titreville (i) ; 
Et, pour un gne je vem:, j'en trouve plus de mille. 
Aussitôt je triomphe, et ma muse en secret 
S'estime et s'applaudit du beau coup qu'elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma fureur extrême 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même; 
En vain je veux au moins faire grâce 4 quelqu'un : 
Ma plume auroit regret d'en épargner aucun ; 
Et, sitôt qn'nne fois la verve me domine. 
Tout ce qni s'offre à moi pasâe par l'étamine. 
Le mérite pourtant m*est toujours précieux : 
Mais tout fat me déplaît, et me blesse les yeux ; 
Je le poursuis par-tout , comme un chien faitaa proie , 
Et ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie. 
Enfin , sans perdre temps en de si vains propos , 
Je sais oondre une rime an bout de quelques mots. 
Sonvoit j'habille en vers une maligne prose : 
C'est par là qne je vaux, si je vaux quelque chose* 
Ainsi, soit que bientôt, par une dure loi, 
La mort d'un vol affreux vienne fondre sur moi, 
6oit qne le del me garde un cours long et tranquille 

(i) Poote* décriés. 



Ça SATIRE VII. 

A Rome on dans Paris, aux champs ou dans la ville., 
Dût ma muse par là choquer tout l'univers , 
Riche, gueux, triste ou gai, je veux faire des Vi:rs. 

Pauvre esprit, dh*a-t-on, que je plaites ta folie ! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie ; 
Et garde qu*nn de ceux que tu penses blâmer 
N'éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 

Hé quoi! lorsqu'antrefois Horace, après Lucilt* , 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa bile. 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants , 
AUoit ôter le masque aux vices de son temps ; - 
Ou bien quand Juvénal, de sa mordante plume 
Faisant couler des flots de iiel et d'amertume, 
Cronrmandoit en courroux tout le peuple latin ; 
L'un ou l'autre fit-il une tragique fin? 
Et que craindre, après tout, d^lne fureur si vaine? 
Personne ne connoit ni mon nom ni ma veine. 
On ne voit point mes vers , à l'envi de Montreuil ( i ) , 
Grossir impunément les feuillets d'un recueil. 
A peine quelquefois je me force à les lire , 
Pour plaire à quelque ami que charme la satire. 
Qui me flatte pent-ctre, et, d'un air imposteur. 
Rit tout haut de l'ouvrage, et tout bas de l'auteur. 
Enfin c'e4»t mon plaisir ; je yeux ipe satisfaire : 
Je ne puis bien parler, et ne ^aurois me taire ; 
Et, dès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je n*ai point 4e repos qu'iine soit en écrit : 
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne. 

Mais c'est assex parlé : prenons un peu d'Jialeine : 
Ma main, pour cette fols, commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain , Muse , à recommencer. 

(i) Le nom de Montreuil doiliinoit dans tous les fré- 
quents recneils ;Te poésie.^ choisies qu'on falsoit alors. 
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SATIRE VIII (i). 
A MONSIEUR M**, 

OOCTKUR DJI aoaBOHHI. 

mJk tous lesluilinaax qui s^élevent dans l'air. 
Qui marchent sur la terre, oa nagent dana la mer , 
De Paris au Péroa, du Japon jusqu'à Rome, 
Le plus sot animal, à mon aWs, c'est l'homme. 

Quoi! dira-t-on d'ahord, un ver, une fourmi , 
Un insecte rompant qui ne yit qu*à demi , 
Un taureau qui rumine , une chèvre qui broute , 
Ont l'esprit mieux tourné que n'a l'homme ! Oui , sans 

doute. 
Ce discours te surprend. Docteur, je Tapperçoi. 
L'homme de la nature est le chef et le roT: 
Bois, prés , champs , animaux, tontestponrson usage, 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage, 
n est vrai, de tout temps la raison fut son lot : 
Mais de là je conclus que Thomme est le plus sot. 

Ces propos , diras-tu , sont bons dans la satire , 
Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme. J 'y consens. 
Réponds-moi donc , Docteur , et mets-toi sur les bancs. 

Qu'est-ce qae la sagesse.' Une égalité d'ame 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme , 
Qui marche eu ses conseils à pas plus mesurés * 
Qu'un .doyen au palais ne monte les degrés. 



(i) Cette satire est tout-à-fait dans le goAt de Perse, ef 
marque un philosophe chagrin qui ne peut plus souffrir 
les vices des hommes. . 
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Or cette égalité dont se forme le sage , 

Qui jamais moins qne l'homme en a connu l'usage? 

La fourmi tous les ans traversant les guéretâ 

Grossit Ms magasins des trésors de Gérés ; 

Et dès que l'aquilon, ramenant' la froidure. 

Tient de ses noirs frimas attrister la nature , 

Get animal, tapi dans son obscurité , 

Jouît, l'hiver, des biens conquis durait l'été. 

Mais on ne la voit point, d'une humeur inconstante, 

t^aresseuse au printemps , en hiver diligente , 

Affronter en plein champ les fureurs de janvier , 

On demeurer oisive an retour du bélier. 

Mais l'homme,. sans arrêt dans sa course insensée, 

Voltige incessamment de pensée en pensée : 

Son cœuf , toujours flottant entre mille embarras , 

Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas. 

Ge qu*un jour il abhorre , en l'autre il le souhaite. 

Moi! j'irois^épouser une femme coquette ! 

J'irois, par ma constance aux affronts endurci, 

Me mettre au rang des saints qu^à célébrés Bussi (i) ! 

Assez de sots sans moi feront parler la ville , 

Disoit le mois passé ce marquis indocile 

Qai, depuis quinze jours dans le piège arrêté. 

Entre les bons maris pour exemple cité , 

Groit que Dieu, tout exprès , d'une côte nouvelle 

A tiré pour lui seul une femme /idele. 

Yoilà l'homme en effet. JQ va du blanc au noir : 
Il condamne au matin ses sentiments dn soir : 
Importun à tout autre , à soi-même incommode , 
II change à tous moments d'esprit comme de mode : 



(r) Bussi, dans son Hisèoîre galante , raconte beau- 
coup de galanteries très criminelles des dames mariées 
de In cour. 
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Il toame an moindre yent , il tombe aa moindre choc , 
Anjonrd'hoi dans nn caaque » et demain dans un froc* 

Cependant à le Toir , pldn de yapenrs légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères , 
Lni senl de la nature est la base et l'sppni , 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il eat, dit-il, le maître. 
Qui ponrroit le nier? poursuis-tu. Moi, peut-être. 
Mais , sans examiner si vers les antres sourds 
L'ours a peur du passait, .ou le passant de Tours; 
Et si , suc un édit des pâtres de Nubie , 
Les lions de Barca vuideroient la Libye ; 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois ,/ 
Ce roi ^es animaux,' combien a-t-il de rois ! 
L'ambition , l'iunour , l'ayarice , la haine , 
Tiennent'comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses jeux commence à s'épancher : 
Debout , dit l'ayarice , il est temps de marcher. . 
Hé ! laissez-moi. Debout ! Un moment. Tu répliqués ! 
A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 
N'importe, leve-toL Pour quoi faire après tout? 
Pour cpurir l'océan de l'un à l'autre bout , 
Chercher jusqn*au Japon la porcelaine et l'ambre , 
Rapporter de Goa (i) le poivre et le gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule, et je puis m'en passer. 
On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser 
Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 
n faut souffrir la faim, et coucher aur la dure ; 
£àt-on plus de' trésors que n'en perdit Galet (2), 
N'avoir en sa.malson ni meubles ni valet ; 
Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 
De peur de perdre un liard', souffrir qu'on vous égorge. 

(i) Yilie des Portugais dans les Indes orientales. 
(p.) Famenxjoaeurdontilest fait mention dans Régnier. 
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Et pourquoi cette épargne enfin? L^ignores-ta ? 
Afin qa*Qn héritier , bien nonrri , bien vétn , 
Profitant d'nn trésor en tes mains mutile , 
De son train quelque joui' embarrasse la viUe. 
Que faire ? Il faut partir : les matelots sont prêts. 

On , si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits , 
Bientôt l'ambiticm et toute son escorte 
Dans le sein du repos -vient le prendre à main-forte , 
L'envoie en furieux, au lailieu des hasards. 
Se faire estropier sur les pas cbs Gésars ; 
Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète. 
De sa folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau , dira quelqu'un , raillez plus a projtos ; 
Ce viee fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc i à votre avis , fut-ce un fou qu'Alexandre ? 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ?* 
Ce fougueux l'Angéli (x), qui, de sang altéré. 
Maître du mônde^ntier, s'y trouvoit trop serré 
L'enragé qu'il étoit, né roi d'une province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince , 
S'en alla follement , et pensant être- dieu , 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lien^ 
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre. 
De sa vaste folie emplir toute la .terre : 
Heureux , si de son temps , pour cent bonnes raisons , 
La Macédoine eût eu des petites-maisons (a); 
Et qu'un sage tuteur l'eut en cette demeure , 
Par avis de parents , enfermé de bonne heure ! • 

Mais, san& nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, conune .Senaut, toutes les passions , 
Et , les distribuant par classes et par titres , 
Dogmatiser en vers , et rimer par chapitres , 

(f) n eu est parlé dans la première satire. 

(a) C'est un hApital de Paris oà Ton enferme les fou«. 



SATIRE YIII. S: 

Laissons-en discourir la Chambre et Coeffeteao (i) ; 
Et Toyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. 

Lui seul Y TÎTa^t, ditron, dans Tenceinte des villes, 
Fait voir d'honnêtes mœnrs, des coutumes civiles, 
Se fait des gonyemenrs , des magistrats , des rois ^ 
Observe une p<\lice, obéit à des lois. 

n est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police , 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice, 
Yoit-on les loups brigands , comme nous inhumains , 
Pour détrousser les loaps courir les grands chemins? 
Jamais, pour s'agrandir, vit -on dans sa manie 
Un tigre en factions partager l'Hyrcanie (2)? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on.vn quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à l'enVi leur propre république , 
■ Lions contre lions', parents contre parents, 
« Coinbattre follement pour le choix des tyrans (3) ? 
L'animal le plus fier qu'enfante la natare 
Dans un autre animal respecte sa figure; 
De sa rage avec lui modère les accès ; 
Yit sans bruit, sans débats , sans noise, sans procès. 
Un^ûgle , sur nn.c.hamp prétendant droit d'aubaine (/| ), 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 



(i) Senaat, la Cliamhrc, et Coeffcteau, ont tous trois 
fiiit chacun .un traité des passion^. ' 

(a) Province de Perse sur les bords de la mer Caspienne. 

(3) Parodie. Il 7 a dans Cinna : 

Romains contre Romains, etc. 

(4) Cest un droit qu*a le roi de succéder aux biens des 
étrangers qui meurent en France, et qui n'j sont point 
naturalisés. 
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Un renard de son sac n'alla charger Rolet ; 
Jamais la biche en rat n*a , ponr fait d^impnissance, 
Traîné dn fond des bois nn cerf à Tandience ; 
Et jamais jnge, entre enx ordonnant le congrès (i), 
De ce bnrlesqne mot n*^Ei sali ses arrêts. 
On ne connoît chez eux ni placets ni requêtes ; 
Ni haut ni bas conseil , ni chambre des enqaétcs. 
Chacun l'nn avec Tantre en toute sûreté 
Yit sous les pures* lois de la simple équité. 
L'homme seul , l'homme seul, en sa fureur extrême, 
Met nn brutal honneur à s'égorger soi-même. 
C'étoit peu que sa main, conduite par l'enfer, 
Eut pétri le salpêtre , eût aiguisé le fer ; 
n falloit que sa rage, à l'unirers funeste, 
AlUt encor de lois embrouiller un digeste ; 
Cherchât ponr l'obscurcir des gloses , des doctenrs , 
Accablât l'équité bous des monceaux d'auteurs. 
Et pour comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence. 

Doucement, diras-tu i que sert de s'emporter? 
L'homme a ses passions, on n'en sauroit douter ; 
Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices.* 
P['est-ce pas Thomme enfin dont l'art audacieux 
Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux? 
Dont la vaste science , embrassant toutes choses , 
A fouillé la nature , en a percé les causes ? 
Les animaux ont-ils des universités ? 
Yoit-on fleurir c'iez eux des quatre facultés ? 
Y voit-on des savants en droit, en médecine. 
Endosser l'écarlaîe et se fourrer d'hermioe (a)? 

(i) Cet usage fut aboli sur le plaidoyer de M. le pré- 
sident de Lamoignon, alors avocat général. 

(a) L^université est composée de quatre facultés , qui 
sont les arts, la théologie, le droit, et la médecine. Les 
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Non, sans doate; et jamau chez eux nn médecin 
N'empoisonna les bois de son art assassin. 
Jamais docteur armé d'un argument friTole 
^Ne s'enroua chez eux sor les bancs d'une école. 
Mais, sans chercher au fond s» notre esprit deçà 
Sait rien de ce qu'il sait , s'il a jamais rien su , 
Toi-même réponds-moi iDaus le siècle où nous sommes, 
Est-ce an pied du savoir qu'on mesure les hommes ? 

Tenx-tu voir tous les grands à ta porte courir ? 
Dit nn père a. son fils ^ont le poil y a fleurir ; 
Prends-moi le bon parti : laisse là tons les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? Vingt 

livres. 
C'est bien dit. Va , tn sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens, que d'honneurs sur toi s'en vont pleU' 



voir! 



Exerce-toi , mon fils , dans ces hautes sciences ; 
Prends, anlieu d'an Platon , le Guidon des finances ( i ) : 
Sache quelle province enrichit les traitants ; 
Combien le sel au roi peut fournir tons les ans. 
Endurcis-toi le cœur : sois arabe, corsaire, 
Injnste, violent, sans foi, double, faussaire. 
Ne va point sottement faire le généreux : 
Engraisse-toi , mon fils, du suc des malheureux ; 
Et, trompant de Colbert la prndence importune, 
Va par tes cruautés mériter la fortune. 
Aussitôt tu verras poètes , orateurs , 
Rhéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs. 
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places , 
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces. 
Te prouver à toi -même , en grec , hébreu , latin , 

docteurs portent, dfins les jours de cérémonie , des robe« 
rouges fourrées d'hermine. 

(i) tivre qui traite des finances. 



6o SATIRE VIII. 

Qae tu ssLia de lenr art et le fort et le fin. 
Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est aagc , 
Il a , sans rien savoir , ki science en partage; 
Il a Tesprit, le cœur , le mérite, le rang, 
La vertu , fa valeur , la 'dignité , le sang $ 
Il est aimé des grands , il est chéri des belleè t 
* Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L'or, même à la laideur, donne un teint de beauté .' 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 

C'est ainsi qu'à son fila un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile i 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret , 
Cinq et quatre font neuf, 6tez deux, reste sept. 

Api'ès cela. Docteur, va pâlir sur la Bible ; 
Ya marquer les écueils de cette mer terrible ; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin ; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin ; 
Débrouille des vieUx temps les querelles célebrob , 
Eclaircis des rabbins les savantes ténèbres : 
Afin qu'en ta vieillesse un liVre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heurenx faquin , 
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie , 
Te paie en l'acceptant d'un ■ Je vous remercie. » 
Ou , si ton cœur aspire à des honneurs plus grands, 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs ; 
Et, prenant désormais un emploi salutaire. 
Mets-toi chez un banquier , ou bien 'cher un notaire : 
Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot i 
Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un Sût. 

Un doctenf! diras-tu. Parlez de vous, poëte : 
C'est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 
Mais , sans perdre en diacours le temps hors de saison y 
L'homme, venez au fait, n*a-t-il pas la raison? 
N*est-ce pas soii flambeau, son pilote fidèle? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle , 
Si i sur la foi des vents , tdnt prêt à s*embarqner , - 



SATIRE VIII. 6i 

Il ne Toit point d'écneil qu'il ne l'aille choqaer? 
Et que sert à Cotin (x) la raison qui loi une , 
N'écris plus , euéris-toi d'nne.yaine furie ; 
Si tons ces yaijis conseils , loin de la réprimer, 
Ne font qn'accroHre en lui la fnrenr de rimer ? 
Tons les jours de ses vers, qu'à grand bruit il Kcite, 
n met chez lui voisins , parents , amis , en fuite. 
Car lorsque son démon commencera l'agiter , 
Tout, jusqu'à sa serrante, est prêt à déserter. 
Un ane , pour le moins , instruit par la nature , 
A l'instinct qui le guide obéit sans murmure ; 
Ne Ta point follement de sa bizarre Yoix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois : 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 
L'homme seul, qu'elle éclaire, en plein jour ne voit 

goutte ; 
Réglé par ses avis, fait tout â contre-temps. 
Et dans tout ce qu'il fait n'a ni raison ni sens : 
Tout lui plait et déplaît, tout le choque et l'oblige ; 
Sans raison il est gai , sans raison il s'afflige ; 
Son esprit au hasard aime, évite, poursuit. 
Dé/ait, refait, augmente, 6te, élevé, détruit. 
Et voit-on , comme lui , les ours ni les panthères 
S'effrayer sottement de leurs propres chimères ; 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair ; 
Ou croire qu'un corbeau (2) les menace dans l'air ? 
Jamids l'homme, dis-moi, vit-il la béte folle 



(i) n avoit écrit contre moi et contre Molière ; ce qui 
donna occasion à Molière de faire les Femmes savantes ^ 
et d'y tourner Cotin en ridicule. , 

(1) Bien des gens croient que , lorsqu'on se trouve treise 
à table, il y a toujours dans Tannée un des treize qui 
meurt, et qu^un corbeao apperçn dans l'air présage quel- 
que chose de sinistre. 

I. 4 



69 SATIRE YIII. 

Sacrifier k Thomme , adorer son idole, 

Lui venir, comme aa dieu des saisons et des vents. 

Demander à genooli la ploie on le betfn. temps ? 

Non. Mais cent fois la l^té a vn lliomme hypocondre 

Adorer le métal qne Ini-méme il fit fondre ; 

A vn dans nn pays les timides mortels 

Trembler anx |>ieds d'nn singe assis snr lenrs autels ; 

Et snr les bords dû Nil les peuples imbécilles, 

L*encensoir à la main, ôbercber les crocodiles. 

Mais pourvoi, diras-tu , cet exemple odieux ? 
Qne peut servir ici l'Egypte et ses Taux dieux f 
Quoi ! me pronveres-vons par ce discours |>rofane 
Qne Thomme, qn^nn docteur, est au-dessous d'un 

âne? 
Un âne , le jouet de tous les animaux , 
Un stnpide animal, sujet à mille maux ; 
Dont le nom seul en aoi comprend uAe satire ! 
Oui , d*un Ane t et qu*a-t41 qui nour excite k rire ? 
Nous nous ikioqnons de Ini : mais s*il pouvoit un jour , 
Docteur , sur nos défauts s*exprimer k son tonr ; 
Si, pour nous réformer^, le cieî'prudent et sage 
De la parole enfin lui permettoit Tusage ; 
Qu'il put dire tout haiit ce qu'il se dit tont bas , 
Ah! Docteur, entre nous, que ne dil^dil-i} pas .'• 
Et qne pent-il penser lorsque dails ufie rue 
,Au milieu de Paris il promené ta vue ; 
Qu'U voit de tontes parts les hotaimes bigtirrés , 
Les uns gris, l^s uns noirs, les autres chamarrc's? 
Qne dit-U qnand il voit, avec la mort en troasse, 
Courir cbes on malade un assassin en housse ; 
QiTil trouve de pédants un escadron fourré , 
' Suivi par un recteur de bedeaux entouré ; 
On qu'il voit la Justice , en grosse compagnie , 
Mener tuer un homme avee cérémonie ? 
Que peose-t'^il de nous lorsque sur le midi 



SATIRE YIU. «3 

Un hasard an palaU le coadnit im jeadi (i^ ; 
Lorsqu'il ènte&d de loin , d'une gnenle infernale , 
La chicane en forenr mngir dana la grand'salle? 
Que dit-il qnand il Toit les jugea , les huissiers , 
Les clercs , les procureurs , les sergents , les greffiers ? 
Oh! que si l'àne alors ^ à hon droit misanthrope , 
PouToit trouver la Toix qu'il eut an temps d'Esope ; 
De tous côtés. Docteur, voyant les hommes fous , 
Qu'il diroit de hon coeur, sans en être jaloux. 
Content de ses chardons , et secouant la tète , 
Ma foi , non plus que nous l'homme if est qu'une héte ! 



( i) C'est le jour des grandes audiences. 



SATIRE IX (i). 

V^'est à vous, mon esprit, k qui je veux parler. 
Vous avez des défauts qiife je ne puis celer : 
Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l'insolence ; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout. 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit , à vous voir dans vps libres caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices , 
Décider du mérite et du prix des auteurs , 
F.t faire impunément la leçon aux docteurs , 
Qu'étant seul a couvert des traits de la satire 
Tous avez tout pouvoir de parler et d^écrire. 
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois. 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, 
.le ris quand je vous vois, si foible et si stérile, 
Prendre sur vous le soin de réformer la ville , 
Dans vos discours chagrins plusaigre et plus mordant 
Qu'uue femme en furie , ou Gautier (a) en f>laidant. 

Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l'aveu des neuf sœurs vous a rendu poète ? 
Sentiez-vous , ditesnnoi, ces violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts ? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace P 
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse ? 
Et ne savez-vous pas que , sur ce mont sacré , 
Qid ne vole au sommet tombe au plus bas degré ; 



(i) Cette satire est entièrement dans le goût d'Horace, 
et d'un homme qui se fait sou procès à soi-même pour 
le faire à tous les autres. 

(7) Avocat célèbre , et très mordant. 



SATIRE IX. C>:i 

Kt qu'à moins d'être aa rang d }f oracc ou de Voiture 
On rampe da.ns la fange avec l'abbé de Pure ? 

Que «i tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer , 
Sans perdre en vains discours tout le fruit île vo^ 

veilles , 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : 
Là, mettant à profit vos caprices divers. 
Vous verriez tous les ans fructlTier voj vei6 ; 
Et par Tespoir du gain votre musc animée 
Yendroit au poids de Tor une once de fumée. 
Mais en vain, direz- vous, je pense vous tenter 
Par réclat d'un fardeau trop pesant à porter : 
Tout chantre ne peut pas, ^îir le ton d'un Orphée , 
Entonner en grands vers la Discorde étouffée ; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes part& , 
Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts (i). 
Sur an ton si hardi, sans être téméraire, 
Racan pourroit chanter au défaut d'un Homère ; 
Mais poor Cotin et moi , qui rimons au hasard , 
Que l'amour de blâmer £f poètes par art. 
Quoiqu'un tas de grimaudâ vante notre éloquence , 
Le plus sûr est pour nbus de garder le silence. 
Un poème insipide et sottement flatteur 
Déshonore à-la-fois le héros et l'auteur : 
Knfin de tels projets passent notre foiblesse. 

Ainsi parle an esprit languissant de mollesse , 
Qaiy scos l*hainble dehors d'an respect affecté , 
Geiclie le noir Tenin de sa mahgnité. 
Mais, dassiex-Tons en l'air voir vos ailes fondues , 
TSe yaloit-il pas mieax Tons perdre dans les unes , 
Qœ d*a]Ier sana raison, d'an style pea chrétien , 



(i) Cette satire a été faite dans le temps que 1« voi prit 
Lille en Flandre et plusieurs autres villes» 

4. 



66 8ATIEB I,X. 

Faire iii3iilt« çn rimauit à qai ne voiu dit rien. 
Et du bruit dangereux d*tin livre téméraire 
A yos propres périls enrichir le libraire ? 

Tous vous flattez peat-étre, en votre vanité, 
D*al]er comme nn Horace a T^mmortalité : 
Et déjà vons croyez dans vos rimes obscures 
Anx Sanmaises (i) fntnrs préparer des tortures. 
Mais combien d'écrivains , d*abord si bien re^ns , 
Sont de ce fol espoir bonteusement déçus \ 
Combien, pour quelques mois , ont vu fleurir lepr livre. 
Dont les iiers en paquet se vendent à la livre ! 
Tons pourrez voir , un temps , vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 
Puis de là , tout poudreux , ignorés sur la terre , 
Suivre chez l'épicier Neuf-Oermain^a) et la Serre (3); 
On, de trente feuillets réduits peut-être à ne^f , 
Parer, demi-rongés , les rebords du Pont-neuf (4)* 
Le bel honneur pour vous , en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages ; 
Et souvent dans un coin renvoyés h Tecart 
Servir de second tome aux airs du Savoyard (5) ! 

Bfais je veux que le sort, par un heureux caprice. 
Fasse de vos écrits prospérer la malice ^ 
Et qu'enfin votre livre aille , au gré de vos vœux , 
Faire siffler Gotin chez nos derniers o^eveux : 
Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estiipe , 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crin^, 



(i) Samnaise, célèbre commentateur. 

(a) Poète extravagant. 

(3) Antenr peu esti^sé. 

. (4) Où Ton vend d'ordinaire les livret d$ Xtbnt* 

(5) Fameux chantre du Pont-neuf^ dont onvan^.tQCOT« 
les chansons. 



SATIRE IX. 67 

Et 110 pvodiÛMnt rien, pour /mit de lean bons mots, 

Que Tefisoi da piiUic et k haine des sots P 

QpA démon ▼eus irrite, et toos porte k médire ? 

Un Jivre toos dephit : qui vooi force à le lire? 

f^?yf<i» mourir un fat dans son obscarité : 

Un antenr ne pent-il.ponrrir en sûreté ? 

Le JoQSS inconnn sedbe dans la poussière ; 

Le Da'vid imprimé n*a point ytrla lumière ; 

Le Moïse (i) commence^ raoiairpar les bords. 

Qnel mal cela fait-U? Ceux qui sont morts sont morts : 

Le tombean contre toos ne p«at-il les défendre ? 

Et qn'ont lait tant d'antenrs , ponr remuer lenr cendre ? 

Qne TOUS ont fait Perrin, Rardin , Pradon , Hainant , 

CoDetet , Pelleder , litreville , Quinaut , ' 

Dont les ndms en cent lienx, placés eonmie en leurs 

niehès, 
Tont de yos vers malins remplir les héïkiistiches f 
Ce qu'ils font tous ennuie. O le plaisant détour I 
Ilsjmt bien ennuyé le roi, tonte la cour, 
Sans qne le moindre édit ait , pour punîr-leur crime , 
Retrancbé les auteurs, ou supprimé la rime. 
Ecrire qui voudra. Chacun k ce métier 
Peut perdri^ impunément de Tencre et dn papier. 
tJn roman , sans blepser lés lois ni la coutume , 
Peut conduire nn héros an dixième volume (a). 
De là vient que Paris Voit chez lui de tout temps 
Les antenro à gnmds flots déborder tous les ans ; 
Et n'a point dé portail on , jusqoes aux corniches , 
Tons les piliera ne soient enveloppés d*a£fiohe8. 



(f) Ces trois poSmes avoient été Aiits ,- le Jonas psr 
Coras , le David par Las-Fargues , et le Moïse par Saiut- 
Amand. 

(ft) Lesromans éb Cyrus, de Clé/ie, et de Phantmond, 
sont o^enn de dur vdbmes. 



G8 SATIRE IX. 

Vous seul V pkis dégoûté , sans pouvoir et sans nom ,* 
Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon ! . 

Mais YOus, qui raffinez sur les écrits des antres , 
De quel œil pensesrvous qu'ion regarde les vàtrea ? 
Il n'est rien eu ce temps à couvert de vos coups : 
Mais savez-vous aussi comme on parle devons ? 

Gardez-vous , dira Tun , de cet esprit critique : 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c'est nn jeune fou qui se croit tout permis ^ 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pnoelle , 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trotiva-t-il rien de boni* 
Peut-on si bien prjêcfaer qu'il ne dorme au sermon ? 
Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse , 
N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace (i). 
Avant lui Juvénâl avoit dit en latin 
Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Gotin. 
li'un et l'autre avant lui-s'étoient plaints de la rime. 
Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son«crime : 
II cherche à f e couvrir de ces noms glorieux. 
.T'ai peu lu ces auteurs : mais tout n'iroit que mieux 
Quand de ces méditants l'engeance tout çntiere 
Iroit la tête en bas rimer dans la rivière. . 

Voilà comme on vous traite : et le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme nn homme noyé. 
En vain quelque rienri, prenant votre défense , 
Vent faire au moins, de grâce, adoucir ia sentence : 
Rien n'appaisc un lecteur toujours tremblant d'effroi. 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles.' 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles ? 



(f ) Salnt-PaTÎn reprochoit â Tantem^ qa^ n'ëtoit riche 
que des dépouilles d'Horace , de Javénal et de Regniet . 



SATIRE IX. (Hj 

N*entendrai-je.qa'aiitears se plaindre et murmurer? 
Jusqa^â quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondes, mon esprit \ cen*est plus raillerie : 
Dites... Mais, direz-vous , pourquoi cette furie? 
Qaoi! pour un maigre auteur que je glose en passant , 
Est-ce un crime,. après tout, et si noir et si grand ? 
Et qui , voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page, 
Ne s*écrie aussitôt : L'impertinent auteur h 
L'ennayenx écrivain! Le maudît traducteur .' 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles , 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 

Est-ce donc là médire, ou parler franchement ? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 
Si Ton vient à chercher pour quel secret mystère 
Alidor à ses frais bâtit un monastère : 
Alidor ! dit un fourbe , il est de mes amis : 
Je Tai connu laquais avant qu'il fut commis : 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde , 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au.mouiIe. 

Voilà jouer d'adresse , et médire avec art ; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance , 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. > 

Mais de blâmer des vers ou durs ou languissants , 
De choquer un auteur qui choque le bon sens , 
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire , 
C'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire 

Tous les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité ; 
A Malherbe , à Racan , préférer Théophile , 
Et le clinquant du Tasse'à tout l'or de Virgile (i). 

I 

(i) Un homme de qualité fit un jour ce beau jugeineni 
en ma présence. 



70 SATIRB IX. 

Un clerc, pour qiâixze sous , sans craindre le hola^ 
Peut aller au parterre attaquer 4ttila ; 
Et, si le roi des Huns ne lui charme rôreille , 
Traiter de visiçots tous les vers de Corneille. 

11 n*est Tàlet d'auteur , ni copiste , à Paris , 
Qui, la balance en main , ne pesé les écrits. 
.Dès que l'impression fait éclore un poète , 
Il est esclave né de quiconque Pacliete : 
n se soumet lui-même aux caprices d'autml , « 

Et ses écrits tont seuls doivent parler pour loi. 
Un auteur à genoux , dans une humble préface ., 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce ; 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité 
Qoi lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 
On sera ridicule , et je n'oserai rire ! - ' 
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux , 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 
Loin de les décrier, je les ai fait paroitre : 
Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connoltre, 
I^eur talent dans- l'oubli demeureroit caché ; 
Et qui sauroit sans moi que Gotin a prêché? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 
C'est une ombre au tableau , qui lui donne du lustre. 
En les blâmant enfin j'ai dit ce que j'en croi ; 
Et tel qui m'en reprend en pense autanf que moi. 

Il a tort , dira l'un ; pourquoi faut-il qu'il nomme f 
Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme ! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
Il est vrai , s'il m'eut cru , qu'il n'eût point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? 
Yoiià ce que l'on dit. Et qu^dis-je autre chose? 
En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dan^renx? 
Bla muse en l'attaquant, charitable et discrète , 
6ait de l'homme d'hoonear distingaerle poète. 



SATIRE IX. 71 

Qu'on vante en Ini la foi , Tlfonnear , la probité ; 

Qa*on prise sa candenr et sa civilité ; 

Qa*il soit donx , complaisant , offidcnz , sincère : 

On le vent , j*y souscris , et suis'pfét à me taire. 

Biais que pour un modèle on montre ses écrits ; 

Qu*il soit le mieux rente ( i ) de tous les beaux esprits ; 

Comme roi des auteurs qu*on Téleve à Tempire ; 

Ma bile alors s^écbaufTe, et je brnle d'écrire ; 

Et, s*il ne m'est permis de le dire au papier, 

J'irai creuser la terre , et , comme ce barbier, 

Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 

Midas, le roi Blidas a des oreilles d'âne. 

Quel tort lui fais -je enfin ? Ai-je par un écrit 

Pétrifié sa veine et gldcé son esprit P 

Quand uh. livre au palais se vend et se débite , 

Que chacun par bcs yeux juge de son mérite , 

Que Bilaine (a) Tétale au deuxième pilier. 

Le dégoût d*un censeur peut-il le décrier? 

En vain contre le Cid un ministre se ligue (3) : 

Tout Paris pour Chimene a les yeux deiR(>drigue. 

L'académie en corps a beau le censurer : 

Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

Mais lorsque Chapelain met une oravre en lumière 

Chaque lectenk' d*abord lui devient an Liniere (4). 

En vain il a rècn l'encens de mille auteurs ; 

Son livre en paroissant dément tous ses flatteurs. 

Ainsi, sans m'acruser, quand tont Paris le joue. 

Qu'il s'en prenne h ses vers , que Pliébus désavoue , 

I ■ ■ ■' Il ■ I »n i»iii I I I n i.i II I I I... I m 

(i) Chapelain aroit de divers endroits ôooo livres 4t 
pension. 

(^) Libraire dn palais. 

(3) Voye* VHtOoire de fJcadémie^ par l^cHisson. 

(<i) Auteur qui • éerit Contre Cbapelatn. 
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Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en françois. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on , est un métier funeste , 
Qui plaît à quelques gens , et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois fît repentir Régnier. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse : 
A de plus doux emplois' occupez votre muse ; 
Et laissez à Feuillet (i) réformer l'univers. 

Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers ? 
Irai-je dans une ode, en phrases dfi Malherbe, 
Troubler dans ses roseaux lé Danube superbe ; 
Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 
Faire trembler Memphis , on pâlir le croissant ; 
Et, passant du Jourdain les ondes alarmées. 
Cueillir, mal-à -propos, les palmes idumées? 
Viendrai-je, en une églogue, entouré de ti^oupeaux , 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux , 
Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 
Faire dire aux échos des sottises champêtres ? 
Faudra-t-il de -sang-froid , et sans être anu>ureux , 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux; 
Lui prodiguer lès noms de Soleil et d'Aurore , 
Et toujours bien mangeant mourir par métaphore ? 
Je laisse aux doucereux ce langage affété , 
Où s'endort un esprit de mollesse hébété. 

La satire , en leçons , en nouveautés fertile , 
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile. 
Et , d*un vers qu^elle épure aux rayons du bon sens , 
Détromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule , bravant l'orgueil et l'injustice , 
Ta jusques sons le dais faire pâlir le vice ; 
Et souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot, 



(i) Fameux prédicatturfqrtoatré dans ses prédications. 
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de me voir soapçonné , nié-me par dejs ridicules, d'a^ 
voir fait un ouvrage, si ridicule. 

J*ai donc cherché les moyens les plus propres 
pour me laver de cette infamie; et, topt bicn,coasi> 
déré, je n'ai point trouvé de meilleur expédient que 
de faire imprimer ma satire contre 1 équivoque; par» 
cequ'en la lisant , les moins éclairés , même de ces 
petits esprits, ouvriroient peut-être les yeux, et ver= 
roient manifestement le peu de rapport qu'il y a de 
mon style, même en l'âge où je suis, au style bas et 
rampant de l'auteur de ce pitoyable écrit. Ajoutez à 
cela que je pouvois mettre à la tête de ma satire, en 
la donnant an public, un avertissement en manière 
dé préface, où je me justifierois pleinement , et tire» 
rois tout le monde d'ei*reur. C'est ce que je fais au^ 
jourd'hui; et j*espere que le peu que je viens de dire 
produira l'efFet que je me suis propose. Une. me reste 
donc plus maintenant qu'à parler de la Satire poUr 
laquelle est fait ce discburs. 

Je l'ai composée par le caprice du monde le plu» 
bizarre, et par une espèce de dépit et de colère poé= 
tique , s'a faut ainsi dire, qui me saLjIt à l'occasion de 
ce que je vais raconter. Je me promenais, dans mon 
jardin à Auteuil, et revois en marchant à un poème 
qile je vonlois faire contre les mauvais critique* de 
notre siècle. J*en a Vois mên^e déjà composé quelques 
vers, dont] 'étoi^ assez content. Mais voulant conti= 
mier, je m'apperçus qu'il y avoit dans ces vers une 
équivoque de langue ; et m'étant sur-le-champ mis en 
devoir de la corriger, je n'en pus jamais venir à bout. 
Cela m'irrita dé telle manière, qu'au li^ de m'appH. 
qner davantage à réformer celte équivoque , et de 
poursuivre mon poelfae contre les faux critiques» la . 
folle pensée me vint de fdire contre l'équivoque même 
nncsadre qui 2)ût raevenger.de tons les chagri|»s 
qu'elle m'a causes depuis que je me mêle d'écrire, .le 
1. 5 
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teats dont ils les accasent. Je soatiens en troisième 
lieu qu'il est contre là droite raison de penser qae je 
puisse exciter quelque scandale dans réglise , en trai- 
tant de ridicules des propositions rejetées de tonte 
1 église, et plus dignes encore, par lenr absnrdité, 
id'étre sifiiées de tous les fidèles, que réfutées sérieu- 
sement. C'est ce que je me crois obligé de dire pour 
me justifier. Que si après cela il se trouve encore 
qnelques théologiens qui se figurent qu'eu décriant 
ces propositions j'ai eu en vue de les décrier enx^ 
mêmes, je déclare que cette fausse idée qu'ils ont de 
moi ne Siauroit venir que des mauvais artifices de l'é- 
quivoque, qui, pour se venger des injures que je lui 
dis dans ma'piece, s'efforce d'intéresser dans sa caojKe 
ces théologiens , en me faisant penser ce que je n'ai 
pas pensé , et dire ce que je n'ai point dit. 

.ToiU, ce me semble, bien des paroles, et peut-être 
trop de paroles employées pom* justifier un aussi peu 
considérable ouvrage qu'est la satire qu'on v» voir. 
Avant néanmoins que de finir , je ne crois pas me pou- 
voir dispenser d^apprendre aux lecteurs qu'en atta> 
quant, comme je fais dans ma satire , ces erreurs , je 
ne me suis point fié à mes seules lutnieres , mais 
qu'ainsi que je l'ai pratiqué il y a eavirom dix ans , à 
l'égard de mon épitre de l'amour de Dieu, j'aî, non 
seulement consulté sur mon ouvrage tout ce que je • 
connois de plus habile,s docteurs , nxais- que je l'iii 
donné à examiner au prélat de l'église qui , par Té- 
tendue de ses cônnoissances et par l*émincnce de sa 
dignité , est le p|us capable et le plus en droit de me 
prescrire ce que je dois ^penser sur oea matières ; je 
veux dii<B M. le cardinal de Noailles , mon arc^véque. 
J'ajouterai qu^ce pieux et savant cardinal a ra trois 
semaines ma. satire entre les mains, et qu'à mes in- 
stantes prières , après l'avoir lue et relue plus «l'une 
fois; il me l'a enfui xeudiM en me comUaBt d'élogea^ 
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et m'a assuré qu'il n'y avoit trouve à redire qu'un 
seul mot, que j*al corrigé tnr-Ie-<^amp, et sur lequel 
je lui ai donné une entière satisfaction. Je me flatte 
donc qu'avec une approbation ai authentique , si snre 
et si glorieuse, je puis marcher la tête levée, et dire 
hardiment des critiques qu'on pourra faire désormais 
contre la doctrine de mon ouvrage, que ce ne sau- 
rotent ^tre que de vaines subtilités d'un tas de misé- 
rables sophistes formés dans l'école du mensonge, et 
aussi afiidés amis de l'équivoque , qu'opiniâtres enne- 
mis de Dieu, du bon sens , et de la vérité. 
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J./ V langage françois bizarre hermaphrodite « 
De qael genre te faire, équivoque maudite, 
On mandit? car sans peine aux rimears hasardeux 
L*nsage encor, je crois, laisse le choix des deux, 
,Ta ne me réponds rien. Sors d*ici , fourbe insigne , 
Màle aussi dangereux que femelle maligne. 
Qui crois rendre innocents les discours imposteurs^ 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs; 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma plame, en écrivant, cherche en vain ma pens^ : 
Laisse-moi ; va charmer de tes vains agréments 
Les yeax faux et gâtés de tes louches amants ; 
Et ne viens point ici de ton ombre grossière 
Envelopper mon style, ami de la lumière. 
Tu sab bien que jamais chez toi, dans mes discours. 
Je n*ai d*un faux brillant emprunté le secours : 
Fuis donc. Mais non, demeure; un démon qui m'in- 
spire 
Veut qu'encore une utile et dernière satire , 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs , 
Se vienne , en nombre pair , joindre à ses onze sœurs ; 
Et je sens que ta vue échauffe mon audace. 
Viens, approche : voyons, malgré l'âge et sa glace. 
Si ma muse aujourd'hui , sortant de sa langueur , 
Pourra trouver encore un reste de vigueur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 
Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers , moins caus' 

tique. 
Répandre de tes jeux le sel divertissant. 
Que d'aller contre toi, sur ce ton menaçant. 
Pousser jusqu'à l'excès ma critique boutade? 

Je ferois mieux, j'entends, d'imiter Benserade. 
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C'est par lai qu'antrefois , mise en ton pins beau jour , 
Ta sas, trompant le9 yenx da peuple et de la cour, 
Lear faire , à la favear de tes bluettes folles , ^ 
Goûter comme bons mots tes qnoUbets frivoles. 
Mais ce n*est pins le temps : le public détrompé 
D'an pareil enjouement ne se sent plus frappé. 
Tes bons mots, autrefois délices des ruelles. 
Approuvés chez les grands , applaudis chez les belles, 
Hors de mode auj ourd*hui cbez nos plus froids badins , 
Sont des collets-montés et des vertugadins. 
Le lecteur ne sait plus admirer dans Toiture 
De ton froid jeu de mots l'insipide figure. 
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant, 
Et pour mille beaux traits vanté si justement. 
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë , 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë. 
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecté 
Faire de son discours la piquante beauté. 

Mais laissons là le tort qu'à ks brillants ouvragcf 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers, 
Soarce de toute erreur, sema dans l'univers : 
Et, pour les contempler jnsques dans leur naissance, 
Dès le temps nouveau -né, quand la Tonte-Puissance 
D'un mot forma le ciel , l'air , la terre , et les flota , 
N'est-ce pas toi , voyant le monde à peine éclos , 
Qui, par l'éclat trompeur .d'une funeste pomme. 
Et tes mots ambigus , fis croire au premier homme 
Qu'il alloit, en goûtant de ce morceau fatal. 
Comblé de tout savoir, à Dieu se' rendre égal? 
n en fit sur-le-champ la folle expérience. 
Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que, triste et honteux de voir sa nudité, 
Il sut qu'il n'étoit plus , grâce à sa vanité , 
Qu'an chétif animal pétri djj^n peu de terre, 
N qui la faim , la soif ^ par-tout faisoient la guerre < 
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£t qui , courant toujours de malheur en luulbcur , ■ 
A la mort arrivoit enfin par la doaleur. 
Octi, de tes noirs complots et de ta triste rag-e 
Le genre humain perdu fut lé premier ouvrage : 
Et bien ^ue Thomme alors parut si rabaissé , 
Par toi contre le ciel un orgueil insensé . 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance , 
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance , 
D'abyraer sous les eaux tous ces audaôieux. 
Mais avant qu'il làchut les écluses des cieux, 
Par un'fHs de Noé fatalement sauvée, 
Tu fus, 'comme Serpent, dans l*arche conservée. 
Et d'abord pourSuivaht tes projets suspendus, , 

Ch«z les mortels. restants, encor tout éperdus. 
De i^onveau tu semais tes captieux mensonges , 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes, 
ïés voiles offusquant leurs yeux de toutes parts , 
Dieu disparut lui-même k leurs troubles regards. 
Alor9 tout ne fut plus que stupi4e ignorance , 
Qu'impiété sans borne en son extravagance : 
Pnis , de cent dogmes faux la superstition 
IVépandant Tidolâtre et folle illusion 
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre , ' 
L*art se tailla des dieux d'or, d'argent, et dé cuivre; 
Et l'artisan lui-même, humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par sa main façonné , 
(•ui demanda les biens , la santé , la sagesse. 
liC monde fut rempli de dieux de tovile esj>ecc : 
On vit le-peuplc fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpents , les poissons , les oiseaux ; 
Aux chiens, aux chats, aux boucs, offrir des sacri- 
fices ; 
Conjurer l'ail , l'oignon , d*étre à ses vœux propices ; 
Et croire follement maître de ses destin» 
Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins. ^ 
Bientôt te signalant pfar mille faux miracles , 
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Ce fat toi qui par-tont &i parler }fa oracles : 
C'est par ton double sens dans leura diacour* jeté 
Qa*ils sarent, en mentant, dire la vérité^ 
£t sans crainte, rendant leurs réponses normandes , 
Des peuples et des rois englontir les offrandes. 

Ainsi , loin du vrai jour par toi toujours conduit , 
L'homme ne sortit plus de sou épaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses yeux , ton adroit artifice 
Fit à cbaqae vertu prendre le nom d'un vice ; 
Et par toi, de splendeur faussement revêtu, 
Chaque vice emprunta le nom d'une rertn. 
Par toi rhumilité devint une bassesse ; 
Ija candeur se nomma grossièreté , rudesse : 
Au contraire, l'aveugle et folle ambition 
S'appela des grands cœurs la belle passion; 
Du nom de fierté noble on orna l'impndence , . 
Et la fourbe passa pour exquise prudence : 
L'audace briÛa seule aux yeux de l'univers ; 
Et pour vraiment héros, chez les hommes pervers, 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques , 
Que tyranniques rois censés grands politiques , 
Qu'infâmes scélérats à la gloire aspirants, 
Et voleurs revêtus du nom de conquérants. 

Mais à quoi s'attacha ta savante malice? 
Ce fut sur-tout a faire ignorer la justice* 
. Dans les plnsoiaires lois ton ambiguïté 
Képaodant son adroite et fine obscurité. 
Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux , tout rfiot eut deux visage» ; 
Plus on crut pénétrer, moins on fat éclairci ; 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : 
Et , pour comble de maux , à tes raisons frivoles 
L'éloqucQce prêtant l'ornement des paroles , 
Tous les jours accablé sons lenr commun effort, 
Le vrai passa pour faux , et le bon droit eut tort. 
Voilà comme, déchu de sa grandeur première, 

7- 
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Condaons, Hiomiiie enfin perdit tonte lumière , 
Kt, par tes jenz trompenrs ee figfnrant tout voir. 
Ne vit , ne snt plus rien , ne pnt plni rien savoir. 

De la raison pourtant , par le vrai Dien guidée , 
Il resta qnelqae trace encor dans la Judée. 
Ches les hommes ailleurs sons ton joug gémissants 
Yainement on chercha la vertu , le droit sens : 
Car, qu'est-ce, loin de Dieu, que l'humaine sagesse? 
Et Socrate , Thonneur de la profiane Grèce , ' 
Qn'étoit-il en effet, dé près examiné. 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné , 
Et, malgré la vertu dont il faisoit parade. 
Très équivoque ami du jeune AldhiadeP 
Oui, j'ose hardiment l'affirmer contre toi , 
Dans le monde idolâtre , asservi sons ta loi, 
-Par l'humaine raison de dàrté dépourvue 
L'humble et vraie équité fut a peine entrevue ; 
Et, par un sage altier, au seul faste attaché , 
Le bien même accompli souvent fut un péché. 

Pour tirer l'homme enfin de ce désordre extrême , 
n fallut qu'ici-bas Dieu, fait homme lui>même, 
Tint du sein lumineux de l'étemel séjour ^ 
De tes dogmes trompeur»» dissiper le faux jour. 
A l'aspect de ce Dieu les démons disparurent; 
Dans Delphes , dans Délos , tes oracles se turent ; 
Tout marqua , tout sentit , sa venue en ces lieux ; 
L'estropié mardia, l'aveugle ouvrit les yeux. 
Mais bientôt contre lui ton audace rebelle 
Chez la nation même' à son culte fidèle 
De tons c6tés arma tes nombreux aectafLenr» , 
Prêtres, pharisiens, rois, pontifes, docteurs. 
C'est par eux que l'on vit la vérité suprême 
De mensonge et d'erreur accnsée elle-même , 
Au tribunal humain le Dieu du ciel trahie , ^ 

Et l'auteur de la vie à mourir condamné. 
Ta fureur toutefois à ce oonp fut déçue, 
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Et poar toi ton attdace eat une triste iisoe. 

DlBzu la noit du tombeau ce Dieu précipité 

Sa releva soudain tout brillant de clarté ; 

Et par-tout sa doctrine en peu de temps portée 

Fat du Gange et du Nil et du Tage écoutée ; 

Des superbes autels k leur gloire dressés 

Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

On vit en mille endroits leurs bontenses statqes 

Poar le plus bas usage utilement fondues , 

Et gémir vainement BAars, Jupiter, Vénus, 

Urnes, vases, trépieds, vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage. 

Et , sur Tidolatrie enfin perdant courage , 

Poar embarrasser l'bomme en des noeuds plus subtils , 

Tu courus ches Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste frénésie, 
Arriva de Tenfer ta fille l*hérésie. 
Ce monstre, dès l'enfance à ton école instruit , 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui Terreur, toujours finement apprêtée. 
Sortant pleine d'attraits de sa boncbe empestée, 
De sou mortel poison tout courut s*abreuver. 
Et réglise elle-même eut peine k s'en sauver. 
Elle-même deux fois , presque toute arienne , 
Sentit chez soi trembler la vérité cbrétienne, 
Lors«|u'attaquant le Terbe et sa divinité , 
D'une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplit tous les esprits d'aigreurs si meurtrières , 
Et fit de sang cbrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle , au milieu de ces troubles confas 
Qtaelque temps égaré, ne se reconnut plus } 
Et dans plus d'un aveugle et ténébreux oondle 
Le mensonge parut vainqueur de l'évangile. 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers, 
Nouvel historien de tant de maux soufferts,' 
Bappeler Arins, Yalentin, et Pélags, 



lao SATIRE XII. 

Et tous ces fiers démons qne toujours d'âge ou à^c 
Dieu , pour faire éclair^ir à fond ses vérités , 
A permis qu'aux chrétiens Tenfer ait suscités ? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques , 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir , 
Quand Luther et Calvia, remplis de ton savoir , 
Et soi-disant choisis pour réformer l'église , 
Vinrent du célibat affranchir la prêtrise. 
Et, des vœux les plus saints blâmant raustéritc , 
Aux moines las dïi joug rendre la liberté. 
Alors n'admettant plus d'autorité visible , 
Chacun fut de la foi censé juge infaiUible ^ 
Et, sans être approuvé par le clergé romain. 
Tout protestant fut pape, une bible à la main. 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris , 
Ou qu'en toutes saisons su^ les. murs , à Paris , 
On ne voit affichés de recueils d'amourettes , 
De vers ,' de contes bleus , de frivoles sornettes , 
Souvent peu recherchés du public nonchalant, 
Mais vantés à coup sur du Mercure galant. 
Ce ne fut plus par-tout que fous anabaptistes , 
Qu'orgueilleux puritains, qu'exécrables déistes ; 
Le plus til artisan eut ses dogmes à soi ^ 
. Et chaque chrétien fut dç différente loi. 
La discorde, au milieu de ces sectes «litières, 
En tout lieu eepeudant déploya ses bannières ; 
Et ta fille, au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravage et les embrasements, 
Fit, en'plus d'un pays, aux villes désolées 
Sons l'herbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
L'Europe fi^t un champ de massacre et d'horreur : 
Et l'orthodoxe même, aveugle en sa fureur, 
I)c tes dogmes trompeurs nourrissant son idée, 
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Oublia la douoeor anx durétiens commaBdéc ; 
Et cmt^ pour venger Diea de ses iîers ennemis , 
Tout ce qae Diea défend légitime et permis. 
An signal toat«à-coap donné pour le carnage , • 
Dans les villes, par-toat, théâtres de leur rage. 
Cent mille faox zélés, le fer en main courants , 
AUerent attaquer leurs amis , leurs parents , 
Et, sans distinction, dans toat sein liérétique 
Pleins de joie enfoncer un pcMgnard catholique: 
Car qael lion, quel tigre, égale en cruanté 
Une injuste fureur qu'arme la piété ? 

Ces fureurs, jusqu'ici du vain peuple admirôcn , 
Etoient pourtant toujours de Téglise abhorrées ; 
Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver , 
n falloit que le ciel parut les approuver : 
Ce chef-d'oeuvre devoit couronner ton adresse. 
Pour y parvenir donc, ton active souplesse. 
Dans l'école abusant tes grossiers écrivains. 
Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'an sentiment impie , injuste, aboihinable. 
Par deux ou trois d'entre eux réputé sbntenable , 
Prenoit chez eux un acean de probabilité 
Qui même contce Dieu lui donnoit sûreté ; 
Et qa'un chrétien pouvoit, rempli de confiance , 
Même en le condamnant, le suivre en conscience. 
- C'est sur ce beau principe , admis si follement , 
Qu'anssitèt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans la chaire infernale, 
VcNoaissant contre Dieu ses monstrueax sermons , 
Ait jamais enseignée aux novices démons. 
Soudain , au grand honneur de l'école païenne , 
On entendit prêcher dans l'église chrétienne 
Que sous le joug du vice un pécheur abattu ^ 

Pouvoit, sans aimer Dieu ni même la vertu. 
Par la seule frayeur au sacrement unie , 
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Admis au oid viooir de la gloire infinie ; 

Et qae , les clefs en main , sur ce seul passepbrt , 

Saint Pierre à tous venants deToit ouvrir d*abord. 

Ainsi, pour éviter l'étemelle misère 
Le vrai celé am chrétien n'étant plus nécessaire , 
Tu sus , dirigeant bien en eux l'intention , 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientôt, se parjurer cessa d'être un parjure ; 
L'argent à tout denier se prêta sans usure ; 
Sans simonie, on put, contre un bien temporel, 
Hardiment échanger on bien spirituel ; 
Du soin d'aider le pauvre on dispensa l'avare , 
Et même chez les rois le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva, pour sortir d'embarras. 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas :, 
C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois sa messe ; 
Pourvu que, laissant U son salut à l'écart. 
Lui-même en la disant n'y prenne aucune part : 
C'est alors que l'on sut qu'on peut pour nue pomme , 
Sans blesser la justice , assassiner un homme : 
Assassiner ! ah ! non, je parle improprement ; 
Mais que , prêt à la perdre , on peut innocemment, 
Sur-tout ne la pouvant sauver d'une autre sorte. 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que , sans se corriger , 
Tout pécheur. ..Mais où vais-je aujourd'hui m*engagerf 
Yeux-je d'un pape illustre, armé contre tes criires , 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper l'impur, le gourmand, l'envieux ; 
Tes subtils faux-fuyants pour sauver la mollesse. 
Le larcin, le duel , le luxe, la paresse ; 
En un mot, faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d'anathême frappés , 



SATIRE XII. laS 

Qne, sans peux débitant tes dâtiiictions foUes, 
L*exTear encor pourtant maintient dans tes écoles? 

Af ais sar ce seul projet soudain pois-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer ? 
J'entends déjà d*ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des bérétiques ; 
M*appeler scélérat, traître, fourbe, imposteur. 
Froid plaisant, faux bouffon, Yttà calomniateur ; 
De Pascal, de Wendrock, copiste misérable ; 
Ht, pour tout dire enfin, janséniste exécrable. 
J^aarai beau condamner, en tous sens expliqués , 
lécs cinq dogmes fameux par ta main fabriqués , 
Dlâmer de tes docteurs la morale risible : 
C^est , selon eux , précber un calvinisme horrOile ; 
C'est nier qu'ici-bas par Tamour appelé 
Dieu pour tous les bumainb voulut être immolé. 

Prévenons tout ce bruit : trop tard , dans le naufrage, 
Confus on se repent d'avoir bravé l'orage, 
llalte-là donc, ma plume. Et toi, sors de ces lieux , 
Blonstre à qui , par un trait des plus capricieux , 
Aujourd'hui terminant ma course satirique , 
J*ai prêté daus mes vers une ame allégorique. 
Fuis, va chercher aiDenrs tes patrons bien-aimés , 
Dans ces pays par toi rendus si renommés 
Ou l'Orne épand«es eaux, et que la Sarte arrose ; 
On , si plus sûrement tu veux gagner ta cause , 
Porte-la dans Trévoux & ce beau tribunal 
On de nouveaux Midas un sénat monanal, 
Tons les mois, appuyé de ta sœur l'ignctrance , 
Pour juger ApoUon tient, dit-oh, sa séance. 



E P I T R E s. 



AVERTISSEMENT 
SUR L'ÉPITRE PREMIERE(i> 



J £ m*étois persuadé que la fable de Thuitre que 

yairoîs mise à la Im de cette épître an roi pourroit y 

Aélass^ agréablemenl les leeteurs 'qu'un sublime trop 

sérieux peut enfin fatiguer , joint qtle la correctioh 

qne j*y avois mise sembloit me mettre à couvert d*nne 

faute dont je faisois voir que je m'appercevois le pra» 

mier. Mais j'avoue qu'il y a eu des ptArsonnes de bon 

sens qni ne l'ont pas approuvée.- J'ai néauimoins bas 

laacé long-temps si je l'oterois, parceqn'il y en avoit 

plasienrs qui la louoient avec autant d'excès que les 

antres la blâmoient. Mais enfin je me suis rendu à 

l'autorité d'un prince (a) non moins considérable 

par les lumières de son esprit que par le nombre de 

ses victoires. Gomme il m'a déclaré franchement que 

cette faUe, quoicpie très bien contée, ne lui sembloit 

pas digne du reste de l'ouvrage , je n'ai point résisté, 

j'ai mis une nouvelle fin à ma pièce , et je n'ai pas 

cru pour une vingtaine de vers devoir me brouiller 

avec le premier capitaine de notre siècle. Ao reste je 



(i) Cet avertissement fut mis à la tétc de la seconde 
édition que l'auteur fit en 167^ de sa première ('pttre. 

(iC) Le grand Condé. 




ia8 ÉFITB-E I. 

Que répondrois-je alof!i? Honteux et rebuté, 
J'aurois beau qie complaire. en. ma prôpife beauté, 
£t , de mes tristes vers admirateur unique , 
Plaindre, en les relisant, Tignorance publique : 
Quelque orgueil eu secret dont s'aveugle un auteur , 
Il est fàclieux, grand roi, de se voir sans lecteur. 
Et d'aller, du récit de ta gloire immortelle.. 
Habiller cbez Francœur (x) le sucre et la cannelle. 
Ainsi , craignant toujours un funeste accident , 
J'imite de Conrart (a) le silence prudent : 
Je laisse aux plus hardis rhonnenr de la carrière , 
Et regarde le champ, assis sur labarriere. 

Malgré moi toutefois un jnouvement secret 
Vient flatter mon esprit qui se tait k regret« 
Quoi! dis*je tout chagrin, dans ma verve infertile, 
Des vef tua de mon roi spectateur inutile^ 
Faudra-t'Usor sa gloire attendre à m'exeix;er 
Que ma tremblante voi± commence à se glacer. ? 
Dans un si 'beau projet , st ma miose rebeUe 
N'ose le: suivre aux* champs de Lille 'et de Bruxelle , 
Sans lechereher auxi^ords^erEscàulet du Rhin, 
La paix l'offre à mes yeux plus calme et plus sereiif: 
Oui, grand roi, laissons là les sièges, le» batailles: 
Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles ; 
Et souvent, sur tes }>as marchant sans ton aveu , 
S'aille couvrir de sang, de poussière et de feu. 
A quoi bon , d*une muse au carnage nnimée , 
Echauffer ta valeur déjà trop allumée ? 
Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits , 
Et ne nous lassons point des douceurs de la pais. - 
. Poiirqnoi ces éléphants , ce^armes , ce bagage , 
^ ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ? 

• _^ * _ _ ■ 

( I ) Fameux épicier. 

(?.) Fameux Bcadémicieu qui n^a jamais riea écriti, 



EPURE I. 129 

Didoit an roi Pyrrhus an sage confident ( 1 ) , 
GoiLseiQer très sensé d*àn*roi très imprndent. 
Je vais, Ini dit ce prince, k Rome où l'on nrappeUe. 
Qnoi faire? L'assiéger. L>ntr<^rise est fort belle , 
Et cligne «enlement d'Alexandre on de vons : 
Mais, Rome prise enfin, seignenr, on conrons-non.s ? 
Da reste des Latins la cDnqnéte est facile. 
Sans donte, on les peut vaiiicre : est-ce tout? T^ Sicile 
De la nons tend les bras, et bientôt sans effort 
Syracnse reçoit nos vaisseanx dan« son port/ 
Bornez- Yons là vos pas? Dès qne nons l'aurons prise , 
n ne fant qu'un bon vent, et Cartbage est couquifle. 
I^es chemins sont ouverts : qui peut nons arrêter ? 
Je vous entends, seigneur, nons allons. tout donilrr t 
'Nous allons traverser les sables de Libye, 
Asservir en passant l'Egypte , l'Arabie , 
Conrir deU le Gange en de nouveaux pays , 
Faire trembler le Scythe aux bords dn Tanaïs , • . 
Et ranger sons nos lois tout ce vaste hémispliere. 
Mais, de retour enfin, que prétendsz-vons iêitef 
Alors, cher Quéas, yietorieux, contents, - • ' 
Nous pourrons rire à Taise, et prendre du bon temps. 
Hé, seigneur, dès ce jour ^ sans sortir de rË|m*e , 
Dn matin jusqu'au soir qui vàos défend de sivc? 
Le conseil étoit sage et ieiake k goûter : 
Pyrrhus vivoit heureux s'il eut pu Técouter. 
Mais à l'ambition d'opposer la prudence ^ 
C'est aux prélats de conr prêcher la résidence* 

Ce n'est pas qne mon cœnr dn tcavail ennemi 
Approuve un fainéant anr la tpone endormi : 
Mais , quelques «aiml lanciers que psomette la guerre. 
On peut eue héroaiSAntravlKger la terre. . 
11 est plus d'une gloire. Eu vain aux conquérants 

t 

( I ) I*Iutarqae , dans l^jric de Pjnhn». 



i3o ÉPITRE I. 

L*errenr , parmi les rois, donne les premiers rangs ; 
Entre les grands héros ce sont les pins ynlgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires ; 
Chaque climat produit des favoris de Mars ; 
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Géf^rs : 
On a vu mille fois des fanges méotides • 
Sortir des conquérants, goths; vandales, gépides. 
Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets , 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets. 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire. 
Il faut pour le trouver courir toute Thistoire. 
La terre compte peu de ces roi) bienfaisants : 
Le ciel à les former se prépare long-temps. 
Tel fut cet empereur (i) sous qui Rome adorée 
Yit renaître les jours de Saturne et de Khée ; 
Qui rendit de son joug Vunivers amoureux ; 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureifx ; 
Qui soupiroit le soir, si sa main fortunée 
P^'avoit par ses bienfaits signalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire si deux. 
Mais où cherché>je ailleurs ce qu'on trouve cbez 
nous? 
Grand roi, sans recourir aux histoires antiques, 
Ne t'avons -nous pas vu dans les plaines belgiqoes. 
Quand l'ennemi vaincu, désertant ses remparts. 
An-devant de ton joug couroit de tontes parts, 
Toi-même te borner, an fort de ta victoire, 
£t chercher dans la paix (^) une plna juste gloûre ? 
Ce sont là les exploits que tu dois avouer ; 
Et c'est par là , grand roi , que je te veux louer. 
Asses d'autres sans moi, d'un style moins timide. 
Suivront anx champs de Mars ton courage rapide ; • 

(i) Tîlûs. * • ' ----- 

(a) La paix de 1668. ' 



iiPlTRE I. ,3i 

xvont de ta valeur effrayer l'amTers, 
Et camper devant Dôle (i) au milieu des hivers. 
Pour moi, loin des combats, sur un ton moins ter* 

rible. 
Je dirai les exploits de ton règne paisible : 
Je peindrai les plaisirs en foule renaissant^ ; 
I^es oppresseurs du peuple à leur tour gémissants. 
Oa verra par quels soins ta sage prévoyance 
Ail fort de la famine entretint l'abondance (a) : 
On verra les abus par ta main réformés ; 
La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés (3) ; 
Dn débris des traitants ton épargne grossie (4) ; 
Des subsides affreux la rigueur adoucie (5) ; 
Le soldat, dans la paix, sage et laborieux (6) ; 
Nos artisans grossiers rendus indnstrieux (7) ; 
Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payoit à le^r art le luxe de nos villes. 
Tantôt je tracerai tes pompeux bâtiments, 
Da loisir d'un héros nobles amusements. 
J'«ntends déjà frémir les deux mers étonnées (8) 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 
Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
S'enfuit an seul aspect de tes nouvelles lois (9). 



(i) Le roi venoit de conquérir la Francbe-Cointé m 
plein hiver. 

(1) Ce fut en 1 663 

(3) Plusieurs édits donnés pour réformer le laze. 

(4) La chambre de justice. 

(5) Les taiHes fîorent diminuées de quatre milhons. 

(6) Les soldats employés aux travaux publics. 

(7) Etablissement en France des mannfactnrcs« - 
(S) Le canal de Iiangaedoc. , 

(9) L'ordonnance de 1667. 
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Oh! que ta niaiu par là va sauver de pupilles ! 
Que de savants plaideurs désoriunis inutiles ! 
Qui ne sent point l'effet de tes soifts «çcncrcux ? 
L'univers sons ton règne a-t-il des malheureux ? 
Est-il quelque vertu , dans les ç^laccs de l'ourse , 
Ni dans ces lieux hrnlés on le jour prend sa souit e, 
Dont la triste indigence ose encore approcher, 
Et qu'en foule tes dons (i) d'abord n'aillent clierchei ? 
C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies 
De leur longue disette à jamaisaffranchies. 
Grand roi, poursuis toujours, assnre leur repos. 
Sans elles an héros n'est pas long-temjfs héros : 
Bientôt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une on.I.re ^ 

noire, 
Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 
En vain, pour s'exempter de l'oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout Ilion en detiil ; 
En vain, malgré les vents, aux bords de rHcs])éi le 
Enée enfin porta ses dieux et sa patrie : 
Sans le secoui's des Vers, leuris noms tant publu's 
Seroient depuis mille ans avec eux oublies. 
Non , à quelques hauts faits que ton destili t'ftjiprllc , 
Sans le seconr^ soigneux d'une muse fideïè' 
Pour t'immortaliser tu fais de vains efforts* 
Apollon te la doit : ouvre-loi tes trésors* 
En poëtes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisément pent faire de» Yirgiles. 
Que d'illustres témoins de ta vaste bouté 
Vont pour toi déposer à la postérité ! 

Pour moi qui, sur ton nom déjà brûlant cf'écrirc', 
Sens an bdnt de ma plnme expirer la satire, 
Je n'ose de mes vers vantor ici le prix* 



(i) Le roi, eu 1663, donna des [iensions à beauceu|v 
de gens de lettres dans toute l'Europe. 



EPITRE IL 
A M. L*ABBÉ DES ROCHES. 

QUOI bon réyeiller mes muses endormies. 
Pour tracer aux anteors des règles ennemies ? 
Penses-tn qa*ancan d'enx veuille snbir mes Ibts, 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix. ? 
O le plaisant docteur , qui , sur les pas d'Hbrad», 
Tient prêcher, diront-ils , la réforme an Parnasse .* 
Nos écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieax? 
J^entends déjà d*ici Liniere forieux 
Qui m*app^e au combat sana prendre an plus long 

terme. 
De Tencre, du papier! dit-il $ qn*on nous enfermé! 
Voyons qui de nOus deux, plus aisé dans ses vers. 
Aura plutât rempli la page et le revers ! 
Moi donc, qui snin peu fait h ce genre d'escrimtf , 
Je le laisse tout seul verser rime sur rime. 
Et, souvent de dépit cbntr') moi s*exerçant<) 
Punir de mes défauts le papier innocent. 
Mais toi , qui ne crains point qn*nn rimeur te noir> 

cissè. 
Que fais-tu cependant seul en ton bénéfice ? 
Attends-tu qu*nn fermier, payant, quoiqu'un peu tard^ 
De ton bien pour le moins daigne te faire part ? 
Vas-tu , grand défenseur des droits de ton église , 
De tes moines mutins réprimer Tentreprise ? 
Crois-moi , dût Auzanet (i) t'assurer du succès. 
Abbé, n*eutreprends point même nn juste prod^s. 
N'imite point ces fous dont la sotte avarice 

(t) ^ameox avocat an parlement de Paris. 
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Ta de ses revemis engraisser la justice ; 
Qui . tonjonrs assignant , et toujoars assignés , 
Sonyent demeurent guemx de vingt procès gagnés^ 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne. 
6*est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. 
Ce sontU les leçons dont un père mansean 
Instruit son fils.novice au sortir du berceau. 
Mhis pour toi, qui, nourri bien en-defà de TOise^ 
As sucé la 'Vertu picarde et'cbampenoise, 
Non, non,, tu nlras point, ardent bénéfîoier. 
Faire enreaer jKrar toi Gorbin ni le Macier (i).. 
Toutefois «jamais- quelque ai^eus bilieuse 
Allumoit dans ton caen» Vhnmeur Utîgieuse , 
Consulte-moi d'abord , et, pour la réprimer, 
Betiens bien la>leçMi qjae je te vais rimer.. 

Un jour, dit un auteur, a*importe en qnelchapitre , 
Deux voyageuf»à jeun rencontrèrent une linitre. 
Tons deux fk contestoient , lorsque dans leur chemin 
La Justice passa , k balanee i la main. 
Devant ellki à grand bruit ils expKqnenl la chose. 
Tons deux avec dépens veiilent gagner leur cause. 
La Justice , pesant ce droit litigieux ^ 
Demandé Phnltre , Tonvre , et Tavale à leurs yeux ; 
Et par ce bel arsét terminaiit ïk bataille : 
Tenez ; voilà , dit-elfee à chacun , une écaille. 
Des sottises d*autmi nous vivons au palais. . 
Messiears, rhultve étoit bonne. Adieu. Vivez en paix. 



(k) Bms autres arocats. 



ÉPITREIII. 

A M. ARNAULD, 

DOCTEUR DB SO&90NIIE. 

\J V I , sans peine, an travers de? sophismes de 

Arnanld, des novateurs tn déconvres la fraude , 
£t romps de leurs erreurs les fUets captieux. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux , 
Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle. 
Près d'embrasser l'église^ au prêche lestrappelleP 
Non y ne crois pas que Claude , habile à se tromper , 
Soit insensible au3R traits dont tu le sais frapper: 
Mais un démcNi l'arrête,. et, «juand ta voix Vàttiï'e, 
Lui dit : Si tu te rends, sais-tu ce qu'on va dire? 
Dans son heureux retour lui montre ni| faux mallicur , 
liui peint de Gharenton (a) l'hérétique douleur ; 
Et, balançant Dieu même en son ame flottante. 
Fait mourir dans son cœur la vérité naissante. 

Des superbes mortels.le plus affreux lien , 
N'en doutons point, Amanld, c'esJ: la hoQjte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l'honneur à nos yeux des traite de l'infamie ; 
Asservit nos esprits sOus un joug rigoureux. 
Et nous rend l'un de l*autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lâche et timide. 



(i) Il étoit alors occupé à écrire contre le sieur Claude, 
ministre de Cbarenton. 

(o.) Lieuprès de Paris, où ceux de la R. P. R. avoicut 
an temple. 
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Vois-tu ce libertin en public intrépide , 

Qui précbe contre nn Dieu que dans son ame il croil ? 

Il iroit embrasser la vérité qu'il voit : 

Mais de ses faux amis il craint la raillerie , 

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jngements d'autrui nous tremblons follement ; 
Et , chacun l'un de l'autre adorant les caprices , 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 
MiséraUes jouets'de notre vanité. 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A quoi bon, quand la fièvre en nos artères brûle , 
Faire de notre raial nn secret ridicule? 
Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés , 
Votre pouls inégal marcne à pas redoublés ; 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige? 
Qn^aveas-vons? Je n'ai rien. Mais... Je n'ai rien, tous 

dis-je, 
Répondra ce malade à se taire obstiné. 
Mais cependant voilà tout soA corps gangrené , 
Et la fièvre , demain se rendant la plus forte , 
Un bénitier aux pieds va l'étendre k la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur. 
Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur. 
Avant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne , 
Profitons de l'instant que de grâce' il nous donne. 
Uâtons-Aons ; le temps fuit ( i ) , et nous traîne avec soi: 
Le moment où. je parle est déjà loin de' moi. 

Mais quoi! toujours la honte en esclaves nous lie! 
Oni, c'est toi qui nous perds, ridicule folie : 
C'est toi qnl fis tomber le premier malheureux. 
Le jour que , d'un faux bien sottement amonrenx , 
Et n'osant soupçonner sa femme d'imposture, 



(i) Perse, satire V. 

8.* 
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Au démon, par padenr , il vendit la nainxe. 
Hélas ! ayant ce jour qui perdit ses neveux , - 
Tous les plaisirs couroient au-devant de ses rœux. 
La faim aux animaux ne faisoit point la guerre : 
Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
K*attendoit point qu*un bœuf pressé de raigoiUoa 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon : 
La vigne offroit par^tout des grappes toujours pleines , 
^ Et àett ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam, déchu de s^n état, 
P'un tribut de douleurs paya son attentat. 
11 fallut qu*aa travail sou corpa rendu docile 
For^t la terre avaie à devenir fertile. 
Le chardon importun hérissa les guérets ; 
Le serpent vemmenx rampa dans les forêts ; 
La canicule en feu désola les campagnes ; 
L*aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors, pour se couvrir durant Vâpre saison , 
n fallut aux brebis dérober leur toison. 
La peste en même temp^» la guerre et la famine; 
Des malheureux humains jurèrent la ruine. 

Mais aucun de ces maux n*égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœnrs. 
De ce nid à Tinstant sortirent tous les vices. 
L*avare, des premiers en proie & ses caprices , 
Dans un infâme gain mettant rhonnéteté. 
Pour toute honte alors compta la pauvreté : 
L'honneur et la vertu n*oserent plus paroître ; 
La piété chercha les déserts et le doî^. . 
Depuis on n*a point vu de coeur si détaché 
Qui par quelque lien ne tint à ùe péché. 
•Triste et funeste effet du |>remier de nos crimes ! 
Moi-même , Amauld , ici ^ qtd te prêche en ces rimes , 
Plus qU*aucnn de* mortels p'ar la honte abattu , 
En vain j*itnne contre die une foible vertu. 
Ainsi toujours douteul, chancelant et volage, 
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A peine da limon oà le Tioe m'engage 
J^emehe un pied timide et sors en m'agitent , 
Qoe rentre m'y reporte et s'embonrbe à l'instant. 
Car si, comme anjoard^hoi, qndqne rayon de aele 
AUome dans mon cœar nne <àarté nonrelle. 
Soudain, aox yenx d'antmi s'il fant la confirmer, 
D'an geste, d^nn regard, je me sens alarmer; 
Et, même snr ces vers que je te viens d'écrire. 
Je tremUe en ce moment de œ ^ne l'on Ta dire. 



AVERTISSEMENT 

SUR L'ÉPITRE IV (i). 

J £ ne sais si les rangs de ceux qui passèrent le Rhin 
à la nage devant THolas sont fort exactement gardés 
dans le poème que je donne an pnblic; et je n'en Yoa= 
drois pas être garant , parceque franchement je n*y 
étois pas , et que je n*en sais encore que fort médiocre= 
ment instruit. Je viens même d'apprendre en ce mo» 
ment qne M. de Sonbise (a) , dont je ne parle point , 
est un de ceux qai s'y est le plas signalé. Je m'imagine 
qu'il en est ainsi de beaaconp d'antres, et j 'espère 
de lenr faire justice dans nuci autre édition. Tout ce 
qne je sais , c'est que ceux dont je fais mention ont 
passé des premiers. Je ne me déclare donc caution 
que de l'histoire du fleuve en colère , que j'ai apprise 
d'une de ses naïades, qui s*est réfugiée dans la Seine. 
J'aurois bien pu aussi parler de la fameuse rencontre 
qui suivit le passage : mais je la réserve pour un poëme 
à part (3). C'est là qne j'espère rendre aux mânes de 
M. de LongaeviUe (4) l'honneur que tous les écri= 
vains Icii doivent , et que je peindrai cette victoire qui 
fut arrosée du plus illustre sang de l'univers. BAais il 
faut un peu reprendre haleme pour cela. 

(1) Cet avertissement fut mis à la tête de la première 
édition de cette épitre, en 167a. 

(9.) Il traversa le Rhin à la nage , à la tête des gendarmes 
de la garde, dont il étoit capitaine lieutenant. 

(3) Ce dessein n'a pas eu d'exécution. 

(4) Tué au passage du Rhin. 



ÉPITRE IV. 

• < 
AU KOI. ' 

HiH Tain pour te loaer ^la mase toajoars prête 
Ying^ fois de la HoUande a tenté la conquête : 
Ce paya • oh cent mnra n*ont pu te résister , 
Grand roi, n'est pas en vers si facile à dointer. 
Des villes qne tn prends les noçis dnrs et barbares 
N'offrent de tontes parts que syllabes bicarrés ; 
Et , Voreille effrayée, il fant depuis risscl , 
Pour tronrer un bean mot conrir jasqn'an Tessel. 
Ooi , par-toat de son nom cbaqae place manie 
Tient bon contre le vers , en détmit Thannonie. 
Et qui peut sans frémir aborder Woërden ? 
Qael Ters ne tomberoit an seul nom de Heusden ? 
Quelle mnse k rimer en tous lienx disposée 
Oseroit approcber des bords dn Zniderzée? 
Comment en Ters henreux assiéger Doësbonrg, 
Zatphen, Wageningben, Harderfnc,Knotzembourg ? 
n n*est fort, entre cenx que tu prends par centaines , 
Qui ne )>nisse arrêter un rimeur six semaines : 
Et par-toat sur le Whal , ainsi que sur le Leck , 
Le vers est en déi*onte , et le poëte k sec. 

EnCor si tes exploits , moins grands et moins rapides , 
Laissoient prendre courage à nos muses timides , 
Peut-être avec le tempv , a force d'y rêver. 
Par quelque coup de Tait nous pourrions nous sauver . 
Mais, dès qu'on veut tenter cette vaste carrière, 
Pégase s'effaroncbe et recule en .arrière : 
Mou Apollon s*é(onne ; et Nimegue est à toi, 
Qne ma muse est encore an camp devant Orsoi. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m^encourage : 
n fant au moins du Rhin tenter l'heureux passage. 



.i4a ÊPIXUE IV, 

Un trop )a«te devoir vent que nous ressayions. 
Mnses, pour le tracer clîerQhezloaa vos crayons : 
Car, poisqa'en cet exploit tout paroît incroyable, 
Qoe la vérité pnre y ressemble à la fable. 
De tons vos ornements vons pouvez l'égayer. 
Tenez donc, et snrtont gardez bien d'ennnyer : 
Yons savez des grands vers les disgrâces tragiques i^ 
Et souvent on ennuie en termes niagniflqaes. 

An pied du mont Adule (i), entre mille roseaux « 
Le Rhin tranquille , et fier du progrès de ses eaux , 
Appuyé d'une main sur son urne pekicbante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante *. 
Lorsqu'un ctri tout-à-coup suivi de mille cris 
Tient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
Il se trouble , il regarde , çt par tout sur^ ses rives 
Il voit fuir à grands pas ses nAïades craûativeSf 
Qui toutes accourant vers leur humide roi 
Par un récit affreux redoublent son effroi» 
Il apprend qu'un héros, conduit par la victoire, 
A dç ses bords fameux Hétri l'antique gloire } . 
Que Khinberg et Wesel, terrassés en deux jours. 
D'un joug déjà prochain menacent tout afm, cours. 
Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tepnpéte 
De cent foudres d'airain tournés contre sa tMe. 
Il marche vers Tholus, et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et dcHix. 
11 a de Jupiter la taille et le visage ; 
Et , depuis ce Romain (a) dont l'insolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes eHorfa, 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bocds. 

Le Rhin tremble et frémit A ces tristes nouvelles; 
Le feu sort à travers aa humides prunelles. 

(i) Montagne d'où le Rhin prend sa source, 
(a) Jules César. 
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CTest de ne trop pea ^ dit-il , que TEscant en denx moû 

Ait appris à couler soas de Douvelles lois ; 

Et de mille remparts mon onde environnée 

De ces fleuves sans nom suivra la destinée l 

Â!h ! périssent mes eaux ! ou par d'illustres coups 

Mootrons qui doit céder des mortels ou de nous. 

A ces mots , essuyant sa barbe liraonneuse , 
n prend d*an vieux guerrier la jQgure poudrcnscb . 
Son firent cicatrice rend son air furieux ; 
£t Vardeur du combat étincelle en ses yeUXk 
£11 ce moment il part; et, cou Vert d^une nue^ 
Da fameux Tort de Skink prend la ronte connue, 
TA , contemplant son cours ^ il voit de toutes ports 
Ses pales défenseurs par la frayeur épars : 
n Voit ciénl bataiUbns qui , loin de se défendre , 
Attendent sur des murs rennemi pour se readre. 
Confus j il les aborde $ et renfor^nt sa voix : 
Grands ar)bitres, dit-il, des querelles des.roisl. 
Est-ce ainsi que votre ame, aux périls aguerrie , 
SoBtient sur ces remparts Tbonneur et ki patrie (i}? 
Votre ennemi superbe, en cet instant ifameûx.,. 
Dn B.bm, près de Tbolus, fend le$ flofs écumeyx : 
Du moins en vous montrant sur la rive opposée 
^*Oaeriez-vons saisir une victoire aisée ? 
ÀOex, vils combattants , inutiles soldats; 
Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras \ 
Et , la faux, à la main , parmi, vos marécages , 
Allez eonperyosjoncs et presser, vos laitages;! . 
On , gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre on mourir. 

Ce discours d'un guerrier que la colej:^ epfi^ipp. 
Ressuscite Thonneur déjà mort en leur ame; 

Et, lenvs eoRH's s*ftUn^lattt'n^E^l rvstu'dcidi^jpMlf y "' ' 

» j ' 

(t) 11 y avpit sur les dri^eadx.de»{BdifeMnioU«<\Pny 
honore fifpaaia* 
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La honte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils^marcbent droit an flenve , où Louis en personne , 
Déjà prêt à passer, instruit, dispose , ordonne. 
Par son ordre Crrammont (i) le premier dans les flots 
S'ayance 8l>utenn des regards du héros : 
Son. coursier, écumant sons son maître intrépide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de près : sous ce chef redouté 
Marche de& cuirassiers l'escadron indomté. 
Mais déjà devant eux une chalenr guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguiere (2), 
Tivonne , Nantouillet , et Coislin , et Salart ; 
Chacun d*enx an péril vent la première part : 
Tendôme, que soutient l'orgueil de sa naissance. 
An même instant dans l'onde impatient s'élance : 
La Salle, Beringhen, Nogent, d'Ambre, Ça vois. 
Fendent les flots tremblants sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son .courage^ 
Se plaint dct sa grandeur qui l'attaché au rivage. 
Par ses soins cependant trente légers vabseaux 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux : 
Cent guerriers 8*y jetant signalent leur audace. 
Le Rhin les voit d*itn cbîI qui pprte la menace ; 
n s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant , 
Et pleut de toutes parts sur rescadron flottant. 
Bu salpêtre en fureur l'air s'échauffe et s'allume. 
Et des coups redoublés tout le rivage fume. 
Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint : 
Sous les fougueux coursiers Tonde écume et se plaint* 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse. 
'MaîfihoviB d*nn regard sait bientôt la fixer : 



(i) Vlk b comte de ùakhe. 
(a) M. le OQOite de Swilx. 



SATIBE IX. 7B 

Va vBnger la vauon des attentats d'un sot. \) 

C*est ainsi c[ae Lncâe (i), appayé de Lélie (a) , 

Fit justice en son temps des Cotins d*Itaiie , 

Et qa*Horaee, jetant ie sel â. pleine^ mains. 

Se jonoit aox dépens des Pelletiers romains. 

(Test elle qni, m*ouvrant le cbemin qn*il fant suivre , 

M*inspira dès qnînse ans la haine d*nn sot livre ; 

Et sar ce mont fameux où j*osai la cherdier 

Fortifia mes pas et m*apprit à marcher. 

Cest pour elle, en un mot, que j*ai fait vora d'écrire. 

Tontefois , s'il le fant, je vepx bien m'en dédire, 
Et, ponr calmer enfin tons ces flots d'ennemis. 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le vonles , je vais changer de style. 
Je le déclare donc ; Qninanlt est un "Virgfle ; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qn'Ablanconrt ni Patm ; 
Cotin, à se» sermons traînant toute la terre. 
Fend les floCs d'anditen rs pour aller k sa chaire ; 
Sofal (S) est le phénix des esprits relevés ; 
Perrin (3)... Bon, mon esprit I couraf[e \ poursuives. 
Mais ne voyex-vons pas que leur troupe en furie 
Ya prendre encor ces vers pour une raillerie ? 
Et Dieu sait aossitât que d'auteurs en courroux , 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt , féconds en impostures , 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat , 
Et d'un mot innocent faire un crime d'état (4). 

1 II I 

(i) Poète latin satiriqne. 

(a) Consul {>omain. 

(3) Auteurs médiocres. 

(4) Cotin, dans un de ses écrits, m'accusoit d'être cri- 
minel de iese-majesté divine et humaine. 

I. 5 
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AVERTISSEMENT 

SUK LA SATIRE X. 



oici enfin la satire qa'on i&e demande depoia ai 
long- temps. Sij*ai tant tardé à la mettre an joar,'o*Mf 
que j*ai éié bien aise qn*eUe ne parut qu'arec la non-/ 
relie édition qu*on faisoît de mon lirre^ où je roo- 
lois qu'elle fut insérée. Plusieurs de mes amis, A tpà. 
je Tai lue , ei( ont parlé dans le monde arec de gran<la 
éloges , et bnt publié que c'étoit la meilleure de m»é 
satires. Us ne m*ont pas en cela fait plaisir. Je oon- 
nois le public : je sais que naturdlement il se ré- 
rolte contre ces Iquanges outrées qu'on donne aux 
ourrages arant qu'ils aient paru , et que la plupart 
des lecteurs ne lisent ee qu'on leur a éleré si haut, 
qu'arec un dessein formé de le rabaisser. 

Je déclare donc que je ne reux point profiter de 
ces discours arantagenx ; et non seulement je laisse an 
public son jugement libre , mais je donne plein- pou- 
roir à tons ceux qui ont tant critiqué mon ode sur 
Namur d'exercer aussi contre ma satire toute la ri- 
guenr de leur critique. J'espère qu'ils le feront avec 
le même succès ; et je puis les assurer que tous leurs 
discours ne m'obligeront point à rompre l'espèce de 
rem que j'ai fait de ne jamais défendre mes ourrages, 
quand on n'en attaquera que les mots et les syllabes. 
Je saurai fort bien soutenir contre ces censeurs Ho» 
mère, Horace, Virgile, et tous ces autres grands per- 
sonnages dont j'admire les écrits : mais ponr mes 
écrits , que je n'admire point , c'est à ceux qui les ap- 
pronreront à trourer des raisons pour les défendre. 
C'est tout l'aris que j*ai à donner ici au lecteur. 
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y9 SA'MRE X. 

AyoU ehes les hiuiiaiiiA re^ plos d'an affroat ; 
Qa'on yit avec le fer naître Tes injustices , 
L'impiété , Torgneil y et toa» les autres vices v 
Mais que la bonne foi dans Tamonr conjugal 
N'alla point jusqu'au temps du troisième métal (i)? 
Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable : 
Mais je vous dirai, moi, sans allègue^ la fable ^ 
Que si sous Adam même , et loin avant Jfoé , 
Le vice audacieux , des hommes avQué ; 
A la triste innocence en tous lieux fit la guerre , 
n demeura pourtant de rhonneur sûr la terre : 
Qu'aux temps les plus féconds en Phrynés (a), en 

Plus d*nne Pénélope honora son pays ; 

Et que, même aujourd'hui, sur ce fameux modèle ^ 

On peut trouver encor quelque femme fidèle. 

Sans doute; et dans Paris, si je sais bien compter, 
n en est jùsqu^à trois (3) que je pourrois citez*. 
Ton épouse dans peu sera la quatrième : 
Je le veux croire ainsi. Mais , la chasteté même 
Sous ce b^an nom d'épouse' entrât-elle chez toi, 
De retour 'd*un voyage, en arrivant, crois-moi, 
Fais toujours du logis avertir la maîtresse. ' 
Telpartit tout baigné dés pleurs de sa Lucrèce, 
Qui, faute d'avoir pris ce soin judicieux. 
Trouva... tu sais.^. Je sais que d*un conte odieux 
Tous avez comme moi sali vo^ mémoire. 
Mais laissons là , dis-tù , Joconde et son histoire : 
Du projet d*an hypien déjà fort avancé , ' 

Çt) Paroles du commencement de la satire de Javënal. 

(4) Phrynë, eourtene i'AtUenes. tàîs ', courtisane do 
Conatha.| 

(3) Ced ig^ Ht finm néuie m ; 



Derant toq« ainjo«rd*liai criaxinel dénoocé , 

Et mU Mitla idykt|« AaK-pieih dtia ccitique^ 

Je woU lUiqitOBt de-boii f «'il tÊOi qo» j« m'explique. 

Jeune matnioU |Mt to«* dans le monde condoic , 
l*ai trop, bien profité ^pon»ii*4tst pie ineirait 
A qiide dtfooaiymaUMi le meria^B ezpo«e : 
Je saie i|ne4ï*eat.iA laste on.chacnn liîit ea gleee ; 
Que de neiie ttnttpée lont rit dane l'uniTefs , 
Epîgmunee^ ohanâmii, rc^ndeaox, fiibles en ven , 
Satire, comcdies et, sur cette matière, 
J*ai Ym tont ee fn*ont ùût La Fostaine et Moikre ; 
J*ai In t«nt oe qn'ont dit ViUbn et SainHMaia , 
Arioste, Marot,-Booaee, Rabelais, 
Et tons «as vienx.reoneils.de satiics naïves (i). 
Des malices dn sexe imSnortelles archiyes. 
Mais , tont bien balancé, j*ai ponitant reeonnn 
Qne de ces oentes Taina le monde^ntcetenn 
N'en a pas de l'hymen moins Tn fienrir l*i|sage ; 
Que sons oe jong mo<pié tOnt à la fin s'engage ; 
Qu'à oe eomsNin ûet les rtittsnrs mêmes pria 
Ont été très aonvent de commodes niaris ; 
Et qne , ponr étee beorenx sons ce joag salutaire , 
Tont dépend en nn mot dn bon choix qu'on sait £idre. 

Enfin , il £aut ici parler de bonne ioi , 
Je rieiUie^ ftt ne pnia vegarder «ans eHkoi 
Ces neveux aiSunés dont l'impertnn vimge 
De mon bien i mes «enz fait déjà le partage. 
Jexr ois d^ ks voie « an moment annoncé 
Qu'à la fin saoa retour leur cher onde est passé , 
Sur quelques pleufs fonsés y qu'ils auront soin qu'on 

voie. 
Se faire consoler dn sujet de leur joie. 



(i) Les Coiuet de la reine de Navarre , etc. 



8o SATlRK X. 

.le me fais nn pUùir , à ne tous rien celer , 
De pouvoir f moi Tivant, dans peu les 
Et , trompant nn espQir ponr eux si plein dp ^^rrncs , 
Arracher de leurs yenx de Yéritabl^'larmes. 
Tous dirai-je encor pins?. Soit faiblesse on raison , 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 
Seul avec des Talets , souvent volears et traîtres , 
Et toujours , à coup sur , ennemis de leurs maîtres. 
Je ne' me couche point qu'aussitôt dalis jnon lit 
Un sonrenir fâcheux n'apporti^ à mon esprit 
Ces histoires de morts lamentables, tragiques (i). 
Dont Paris tons les ans f^ot grossir ses chroniqnesi 
Dépouillons-nous id d'nne vaine fierté. 
Nous naissons, nons vivons, potfr la société e 
A nous •même» livrés dans nue soUtnde, 
Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude f 
Et , si durant nn jour notre premier aïeul , 
Plus riche d'une côte, ayoit vécu tout seul , 
Je doute, en sa demeuré alors si fortunée. 
S'il n'eût point prié Dieil d'abréger la journée. 
N'allons donc point ici réformer l'univers , 
Ni , par de vains discours et de frivoles vers 
Etalant an public notre misanthropie , 
Censurer le lien le plus doux de la vie. 
Laissons là j oroyes-moi , le monde tel qu'il est. 
L'hyménée est nn joug, et «'est ce qui m'en plait : 
L'homme en ses passions toujours errant sans gnîdtt 
A besoin qu'on lui mette et le mords et la bride : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner; 
Et, ponr le rendre libre, il le faut enchaîner. 
C'est ainsi que souvent la main de Dieu l'assiste. 

Ha ! bon ! voilà parler en docte janséniste , 
Alcippe; et, sur ce point si savamment touché, 



(i) Blandin et du Rosset ont composé ces histoires. 



SATIRE X. Si 

Desmâres ( i) cUiu Sain^ Eoch (a) u'tauokt pat bmqz 

prêché, 
liais c*est trop t*iiinilter; qaittona la raiUerie; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie. 
Ta viens de mettre ici Thymen en son beau jonr : 
Entends donc; et permets que je prêche à mon tonr. 
L*éponse qne ta prends , sans tache en sa condoit^. 
Aux Tertas^m*a-t-on dk, dans Port-Royal instmite, 
Anx lois de son derosr règle tons ses désirs. 
Hais qui peut t'assorer qa'invindble anx plaisirs, 
Chez toi Y dans nne rie onverte à la licence , 
Elle consenrera sa première innocence? 
Par toi-même bientôt conduits à TOpéra , 
De qael air penses-ta que ta sainte verra 
D*an spectacle enchantear la pompe harmonieuse , 
Ces danses, ces héros à voix laxnriense ; 
Entendra ces discours sar Tamoar senl roulants , 
Ces doncéreox Renaads,.ces insensés Rolands ; 
Saara d'eux qu*i VAmour , comme au senl dîea 

suprême , 
0n doit immoler tout, jusqu'à la vertu même*; 
Qu'on ne saurbit.trop t^t se laisser enflammer ; 
Qu'on n*fL reçu du ciel un cœur qne pour aimer (3); 
Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que Lulli réchauffa des sons de s^ musique ? 
Mais de queb moavements , dans son cœar excités , 
Sentira-t-eUe alors tous ses sens agites ! 
Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timide , 
Digne écoUere enîin d'Angélique et d'Armide (4), 

(i) Le P. Desmâres, célèbre prédicateur. 
(%) Paroisse de Paris. 

(3) Maximes fort ordinaires dans les opéra de Quinaut. 

(4) Yojez les opéra de Quinaut intitulés Roland et 

jirmide. 
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Elle ii*«ill» k l*iB8taat, plekfë de ces donx aons , 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Snppteous toutefois qu'eticor fidèle et pure 
Sa vertu de ce choc revienne sans Blessure. 
Bientôt dans ce grand monde oh. tu vasTentrainer , 
An milieu des écueils qui yont Tenvironner , 
Cvois-tu que, toujours ferme aux bords du précipice, 
EUe pourra marcher sftns que le pied lui glisse ; 
<2ne, toujours insensible aux discours enehantenrs 
D*nn idolâtre amas déjeunes séducteurs, 
fia sagesse jamais ne deviendra.foliè ? 
D*abord tu la verras, ainsi que dans 0élie, 
Recevant ses amants sous le donx nom d*amis ^' 
S'en tenir avec eux aux petits soins permis ; 
Pni» bientôt en grande eau sur le fleure de Tendre (ij 
Naviger a souhait, tout dire et tout entendre. 
Et ne présume pas que Ténus , ou' Safan , 
Souffre qu'elle en demeure aux termes du roman : 
Dans le crime il suffit qu'une fois on débute ; 
Une chàte toujours attire une autre chute. 
L'honneur est comme une islë escarpceet sans bords : 
On n*j peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 
Peut-être avant deux ans , ardente S te déplaise , 
Eprise d'un cadet, ivre d'un mousquetaire, ' 
Nous la verrons hanter lés plus honteux brelans. 
Donner chez la Cornu (2) rendez-vous aux galants ; 
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine , 
Suivre à front découvert Z... e*t ]!lf essaline ; 
Compter pour grands exploits vingt hommes minés , 
Blessés , battus pout elle , et quatre assassinés : 



(i) Roman deClélie, et autres romans da même anteor. 

(7) Une infâme dont le nom étolt alors connu de tout 
le monde. 



SAXIHE X. 8S 

Tropbfai€iix«î,toi)ja«n.f«niB0déaordomiée , 
Sans meslire et uau ragW «a yice abradoimée ^ 
Par cent trâiu d'iiB]io4mic0 aitéi & rasiiAaer. 
Elle t*acqaiert an^oMiina na droit pcw la chauçr J 
Mais qof dteneodraft-tn si ^ foQe en m» caprice , 
N'aimant qu» lo foeodalft et Tédat dana le vice , 
Bien ;noinf pour «on plaiiir qne ponr t^inquiétcr , 
An fond peu y icieaao , elle aime à coqneter ? 
Entre nooa, yerras'tn d'un esprit bien tvenqoille 
Chez ta femme aborder et la conr et- la ville? 
Hormis toi, tont ebes toi rencontre on donx accnetl : 
L*an est payé d*nn mot, et Tantre^'nu ooup-d'onl. 
Ce n'est qne ponr toi senl qa*elle est iiere et àiagrine : 
Anx antres elle est dooœ, agréable, badine; 
C'est ponr eqx qn'eUe étale et Tor et le brocard , 
Qne ches.toi se prodigne etie ronge et le fard , 
Et qn'nne main savante ^a^ec tant d'aitifiee. 
Bâtit de ae» cfaevenx le galant édifice* • 
Dans sa ebambrie , crois-moi , n'entre point tont le j onr. 
Si tn veux posséder ta Lncrece à ton tonr , 
Attends, disciKt mari, qne la belle en cornette 
Le soir ait étalé son teint sur la toilette , 
Et dans qnatre monchoirs , de sa beauté saUft, 
Envoie an blancbissenr bw roses et ëcê lis» 
Alors tn penx entrer : mais , sage eb sa présence , 
Ne va pas murmurer de sa folle dépense. - 
D'abord, l'argent en main, paie et vite et oomptanu 
Biais non, fais mine nn pcn d'en être mécontent , 
Ponr la voir anssitôt, de donlenr oppressée, 
Déplcwer sa vertu si mal récompensée. 
Un mari ne vent pas fournir k ses besoins .' 
Jamais liemmé, après tont, a-t-elle conté moins? 
A cinq cents lonis d*or , tont an pins , chaque année.^ 
Sa dépense en habits n'estrelle pas bornée ? 
Qne répondre? Je vois 'qu'à de si justes cris 
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Toi-même oonvainGn déjà tn t'attendris. 
Tout prêt à,la laisser, pourra quVUe 8*appaise , 
Dans ton cattu^ à plei&b sacs puiser toat à son aise. 

A quoi bon en effet t*alarmer de ai pen P 
Hé ! que seroit-ce donc si , le démon dn jeu 
Yersant dans son esprit sa minense rage , ■ 
Tons les jours^mis par elle à denx doigts da naufrage. 
Tu Yoyois tous tes biens , au sort abandonnés , 
Devenir le bntin dHin j^que (i) ou d*pn sonnes (a) ! 
Le doux charme pour toi de voir , chaque journée , 
De nobles champions ta femme environnée, 
Sar une table.lon^e et façonnée exprès ^ 
D'un tournoi de bassette ordonner les ajqpréts ! 
On , si par un arrêt la grossière police 
D'un jeu si nécessitire interdit l'exercice. 
Ouvrir sur cette table un ehamp an lansquenet , 
Ou promener trois dés' chassés de soii cornet : 
Puis sur une antre table, avec un air^ilus sombre, 
S*«n aller méditer une vole au jeu d'homlnre ; 
S'écrier sur un as mal-à-propos jeté ; 
Se plaindre d'un gâno (3) qu'on n*a point écouté ! 
On , querellant tout bas le ciel qu'elle regarde , 
A la béte gémir d*nn roi venu sans garde ! 
Chez elle, en ces emplois , Tanbe du lendemain 
Souvent la trouve éncor les cartes h la main : 
Alors , pour se coucher , les quittant , non sans peine , 
Elle plaint le malheur de la nature humaine , 
Qui vent qu'en un sommeil on tout «l'emieveltt 
Tant d'henres sans jonerve consument au b't. 
Toute/ois en partant la troupe la console , 



(i) Terme du jeu de piquçt. 
(a) Terme du jeu de trictrac. 
(3) Terme du jeu d'hombrcs 
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Et d*an prochain retour châcnn donne parole. 

C'est ainai «]a'nne femme en doux amasementa 

Sait da temps qm B*enTole employer les moments ; 

C'est ainsi que souvent par une forcenée 

Une triste famille k l*h6pital traînée 

Voit SCS biens en décret snr tons les mors écrits 

De sa déronte illustre effrayer tont Paris. 

Mais qne plutôt scm j'en mille fcHs te mine , 
Que .si , la faméUqœ et hpntense lésine 
Tenant mal^à-propos la saisir au collet, 
Elle te rédoisoit à Tiyre sans ralet , 
Comme ce magistrat (i) de hideuse mémoire 
Dont je veux bien ici te crayonner llûatoiiv. 

Dans la vàbe «fn vantoit son illiistre maison : 
II étoit plein d'esprit, de sena et de raison; 
Sealcmextf poar l'argent un peu trop de foibletse 
De ces vertus en lui ravaloit la noblesse. 
Sa table toutefois^ sans snperfluité , , 
N'avoit rien qne fl*bonnéteren sa frugalité. 
Chez lui deox bons chevaux, de pareille encolnre, 
TrouvoioDit dans l'écurie une |^ine pAture; 
Et , du foin q«e leur bouche au râtelier laissoit , 
De surcroît une mule encôr se nou¥rissoit. 
Mais cette soif de l'or qui le bràloit dans Vame 
Le fit enfin songer k chmsir une femme; 
Et rhonneu^ dans ce choix ne fnt point regardé. 
Vers son triste pendiant son naturel guidé 
Le fit, dans une«vare et sordide famiUe, 
Chercher un monsti» alfreni^ sous l'habit d'une fille ; 
Et , sans trop s*«nqnérir d'on la laide venoit , 
H sut, ce fiât asses, l'argent qu'on lui donnoit. 
Rien ne le rebuta^ ni sa vue éraillée , 
Ni M maaa6<de chair bisanement taillée ; 



(i) Le lieutenant criminel Tardieu. 
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Et trois cent miUe €raa(» at«Q eU« olr&^iteA 
La firent à ses yeux plus belle qae YeaUs* 
n réponse ;. et bientât son ]^6tesse nouvelle 
Le préchant Ini fit Yoir q|i'il f toit , an pçix d'elle , 
Un y rai dissipatenr, xu\ parfait débanché. 
Lni-niéme le s«ntiti i«ponnnt son péebé , 
Se confessa prodigue , et 5 plein de re|iientanoe , 
Offrit snr ses avis de régler, sa dépenw. 
Aussitôt de chez eux tout rôd dispantt-: 
Le pain bis , renfermé^ d*nne moitié décrut : 
Les deux chevanx, la mule» au marché s'envolèrent t 
Deux grands laquais^ à jean, sur le soii: s*en allèrent ; 
De ces coquins déjà Ton se tronvoit bssé , 
Et pour n'en plus revoir le reste fut ishaasé : 
Deux servantes déjà ^largement souflletées, 
Avoient à coups de pied desicendn les montées, 
Et se voyant enfin hors de c^ triste lieu. 
Dans la me en avoient rendu glaces à J>iei|. 
Un vieux valet restoit, seul chéri de. son maître , 
Qae tonjours.il servit, et qu'il avoit vn naître , 
Et qui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivoit encor chez eux partie à ses dé|»eii8. 
Sa vue embarrassoit; il fallut s'en défaice ; 
Il fut dfi la maispn ch|is«0 comme un covaaire. 
Voilà nos deux époux sans valets ^ sans enfants , 
Tout seuls dans leur h>gia libres et triomj^hanls^ 
Alors on ne mit plus de borne à la lésine ; 
On condamna la cave » ou ferma la. cuisine ; 
Pour ne s'en point servir aux plus rigonreux mois , 
Dans le fond d'un grenier on séquestre le boisu 
L*un et Vautre dès-lors vécut à Taventure 
Des présents qu'à Tabri de la magistratiufe 
Le mari quelquefois des plaideoifs extovqaoit, • - 
Ou de ce que la femme aux v<»sins escroquoit. 
Bfais, pour bien mettre ici Itur crasse en tout son 
lustre. 



n faat Yoir dnlogU «çrtir oe coupl» ilkutre; 
n faut Yoir le mari tout poadzeiuK, toat soûiUé^ 
Conyert d*iin yieux chapeaa de cordon dépouillé , 
Et de sa robe, en yain de pièces rajenniAf 
A pied dans les misseanx traînant ri^ominie. 
Mais qni ponrroit compter le nombre de liailloBa, 
De pièces , de laïqbeaax ^ da sales ggeniHana « 
De chiffons ramassés dans la plnsnoine ordore, 
Dont la femme anx bons jonrs composoit aa pamre ? 
Décrirai-je ses bas en trente endroits percés. 
Ses souliers grimaçants Tingt fois rapetassés. 
Ses coeffes, d^oii pendoit an bont d*nne ficelle 
Un vieux masque pelé (i) presque aussi hideux 

qn*eUe? 
Peîndrai-je soa jupon bigarré de latin , 
Qu'ensemble composoient trois thèses de satin ^ 
Présent qu*en un procès sur certain privilège 
Fîreut à son mari les régents d*un collège ; 
Et qni sur cette jupe à maint rieur encor 
Derrière elle faisoit dire AROUMSKTÀiioa ? 

Mais peu t-étre j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris , qui, prenant la parole, 
^ur ce sujet encor de bons témoin» pourvu , 
Tout prêt à le prouver , te dira : Je l'ai vu ; 
Tingt ans j*ai vu ce coaple, uni d'un même irice, 
A tons mes habitants montrer que Tavarice 
peut faire dans les biens trouver la pauvreté , 
Et nous réduire à pis que la mendicité. 
pes voleurs, qui chez eux pleins d'espérance entrèrent , 
Pe cette triste vie enfin les délivrèrent : 
pigne et funeste fruit du noeud le plus affreux 
pont l*hymen ait jamais uni deux malheureux ! 



(i) La plupart des femmes portoient alors un maMpie 
^e velours noir lorsqu'elles sortaient. 
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Ce récit passe un peu rordinaire mesare : 
Mais un exemple enfin si digne de censnre 
Pent-il clans la satire occuper moins de mots?. 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je Tayoue , 
Ecolier 6u plutôt singe de Boùrdalooe (x). 
Je me plais->Â remplir mes sermons de portraits. 
En Toiià déjà trois peints d,'assek heureux traits : 
La femme sans honneur, la coquette, et Tavare. 
n faut j joindre encor la revéche bizarre , 
Qui sané cesse, d'un toù par la eolere aigri. 
Gronde , choque , dément , contredit un mari. 
Il n'est point de repos ni de.palx avec elle. 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux , 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux ; 
Et sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue. 
Il faut voir de quels mots eue enrichit la langue : 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Bicbelet (aV 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie ï 
En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr (3), 
Crois-tu que d'tine fille humble , honnête , Charmante , 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante? 
Combien n*a-t-on point vu de bellçs aux doux yeux, 
Avant le mariage abges si gracieux, 
Tout-à-conp se changeant en bonrgeoises.sauvages , 
Vrais démons apporter l'enfer dans leurs ménages , 



(i) Célèbre jésuite. 

(a) Auteur qui a donné un dictionnaire françois. 

(3) Célèbre maùion près de Versailles, ou on élevé an 
grand nombre de jeunes demoiselles. 
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Et , déooaTrant Toi goall do lenn rades esprits , 
Sons lear fontange (i) altieré- asservir leurs maris î 

Et pais , cpielqne doaeear dont brille ton époose , 
Peoses-tn , si jamais elle devient jaloase , 
Que son ame livrée à ses tristes soupçons 
De la raison eneore écoute les leçons? 
Alors , Alcippe , alors, ta verras de ses oenvres : 
Résoas-toi , paavre époat. , k vivVe de c^nleavres ; 
A la voir toas les joors ^ dans ses foagneax accès , 
A ton geste , k ton rire , intenter an procès ; 
Souvent, de ta maison gardant les avenoes , 
Les cheveux bèrissés , t*attendre au coin des rues ; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermes , 
Et, par'tout ou tu vas, dans ses yeux enflammés 
T'offnr non pas d*Isis la tranquille Euménide (a). 
Mais la vraie Alecto (S) peinte dans TEnéide, 
Un tison ft la main , chea le roi Latinus , 
Soufflant sa nge an sein d'Amate et de Tnrnus. 

Mai» quoi ! je chausse io le cothurne tragique. 
Reprenons au plut6t le brodequin comique. 
Et d*objets moins affreux songeons à te parler. 
Bis-moi donc , laissant U cette folle hurler , ' 
T'aocommodM'tu mieàx de ces douces Ménadea(4) 
Qui , dans leurs vains chagrins , sans mal toujours 

malades, 
Se font lies mois entiers , sur un Ut elfironté , 
Traiter d'une visible et parfaite suotté ; 
Et douze fois par jour , dans leur moUe indolence , 

( i) C^est un nœud dç ruban que les femmes mettent sor 
le deTant de la tète pour attacher leur coëfTure. 

(a) Fmîe'dans Topera délais, qui demeure presque tou- 
jours à ne rien faire. 

(3) Une des Furies. Toyea l^Enéide , livre YII. 

(4) Bacchantes. 
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Aux yenx d9 kart. mm$ tdii}bmit.cn{ déMUncc? 
Qael sujet , dir* Tim , p««t donc li frécjncmnie&t 
* Mettre ainÂ œtte beU« »ux bord» du .nonuiiMiit ? 
La Parque, ravisMnt ou aob fila ou sa fiÛe, . 
A-t-elle moia«OBiié Teapoir de aa famille? 
Nqu : il est question de réduira .un masi' . 
A chassepr uityiilet dans la- maison chéiîf 
£t qui y paroequ'il piail , a, %eop su lui déplaira^ 
Ou de rompra un ▼oya^s ufti|e et néaessaira ^ 
Mais qui la priyerolt huit jours de ses pUiairs, 
Et qui , loin d*wi |;aiint , objet 4^ ses donTs.»* 
Oh ! que pour la jpunir de cette, oomédie 
Ne lui Tois-je une .vraie et triste m^l^diV l 
Mais ne nous fâcboM pomi- Peutr^tra «rjknt deux 

joui», , 
Courtois et Deniau ( i ) , m«»dés à son secours ^ 
Digne ouvrage de \*fvn dont fiUppoccale tnitiSf . 
Lui sauront bien dter cette santé d*atlile|es 
Pour 4:om(umer rbnmeur qui lait son embonpoint , 
Lui donner sagement le mal qu'elle n'a |K>int^ 
Et , fuyant de Fagon(a) Ic^ maximes énonpMi , 
Au tombeau mérité là mettra dans les Conutts, 
Dieu veuille avoir s&n am^, et npos délivra d*c«K J 
Pour moi, grand ennemi de leur «rt basardeux % 
Je ne puis cette fois que je ne les excuse* ' 
Mais à quels vains disoours esk-<$e qne je m'amuse? 
U faut sur des sujets plus grands , plus ourieus v 
Attacher de ce pas ton e^rit et tes yeux. 

Qui s'offrira d'abord? Bon, c'est cette savante 
Qu'estime Roberval (3) , et que Sauveur (3) fréquente. 
B*on vient qu'elle a l'oeil trouble et le teint si terni? 

(i) Médecins de Paria. 

'^a) Prea»ier médscin du rot 

(3) niutres mathématiciens. 



C*est ^pue sur lo calcul, ditHm» 4«.CMiMÛ<(s), 
Un astrolabe en maitt, eUe a dm aa. gOAttiere 
A suivre Jupiter (a) paasé U mût entière* 
Gardons de la troubler. Sik science , je oroi. 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un euiploi : 
D*nn nonyeau microscope on doit, en sa préàence» 
Tantôt cbez Dalancé (3) fairtf re^cpérienee ; 
Puis d'une femme nuMte.ATec son embryon 
n faut chez du Ycniey (4) i^o» la di^sectioiu 
Rien n'échappe aux regards.de no^ curieoaa. 

Bfeis qui Tient .sur ses pas? c'est une précieuse. 
Reste de ces espiits jadis si renommés. 
Que d'un coup de son art Molière a diffamés (5)» 
De tous leurs sentiments oe^te noble J^ritiere 
Maintient encore ici leur secte façonuiere. 
C'est chn elle toujours que les fades anteurs 
S'en Tont se consoler du mépris des lectenia. 
Elle y reçoit leur plaiute; et sa docte dameure 
Aux Perrins, aux Coras, est ouverte à toute heure. 
Là du faux bel esprit se tiennent les bureaux : 
La tous les Ycrs sont bon* pourvu .qn*il* soient nou- 
veaux. . 
A u mauvais gont public la beUç y fait l^ gporre ; 
Plaint Pradon opprimé. des sifflets du parterres 
Rit des vains amateurs du grec et du latin ; • 
Dans la balance met Aristote et Cotin : 



j(i) Fame^astrouQSiue. .<- . ^ 

(a)Uoedes tepiplaiMteà. % ' 

(3) Chez tpA tm faÎM^t beaecottp dVzpérienceé de pfay-* 
tique, ■ 

(4) Médecm du roi» oomm pour être trè», savant dam 
Tanatomie. 

(5) Voyez la comédie des Précieuses. 
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Pnis , d*iuie mam encor plus fine et plus^ habile , * 
Pesé sans passion Chapelain et Yirl^ile ; 
Kemarqne en ce dernier beanconp de pa arrêtés , 
Mais pourtant confessant qn*il à qnelqnes béantes ; 
Ne trouve en Ghapdain, qnoi qn*ait dit la satire , 
Antre défaut, sinon qu'on ne le sauroit lire ; 
Et, pour faire goûter son livre i l'univers , 
Croit qu'il fandrott en prose y mettre Jtons les vers. ' 

A quoi bon m'étaler cette bifearre école 
Du mauvais sens, 4ia-tn, prêché par une' folle? 
De livres et d'écrits bourgeois admiràtetfr , 
Vais-je épouser ici quelque apptentive auteur? 
Savez-vons que l'épouse avec-qm je me lie 
Compte entre ses parents des princes d'Italie ; 
Sort d'aïeux dont les noms... ? Je t'entends , et je vol 
D'où vient que tu t'es fait secrétaire du roi : 
n falloit de ce titre appuyer ta naissance. 
Cependant, ( t'avonerai>je ici mon insolence? ) 
Si quelque objet pareil chez moi , deçà les monts , 
Ponr m'épouser entroît avec tous ces grands noms , 
Le sourcil rehaussé d'or gnetllènses' chimères ; 
Je lui dirois bic^t6t : Je cpnnois tons vos pères ; 
Je sais qn'ils oiit brillé dans ce fameux combat (i) 
On sous l'un des Talois Engnien sauva l'état. 
D'Hozier n'en convient pas : mais , quoi qu'il en 

puisse être. 
Je ne suis point si sot que d'épouser mon maitre. 
Ainsi donc, au plutôt délogeant de ces lieux , 
Allez , princesse , allez , avec tons vos aieux , 
Sur le pompenx débris des lancés espagnoles , 
Coucher si vous Voulez anx champs de Cerisoles : 
Ma maison ni mon Ut ne sont point fidts pour vonSi > 



(i) Combat de Cerisoles gagné par le^ due d'Engiuer 
en Italie. 
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J^admire, poornûs-tp, yotre noble cobitoux. 
SonTenez-Toni pourtant qne nu ftunille iUottre 
De l'assUtance an sceau ne tira point «on lostrc ',' 
Et qne, né dans Paris de magistrats connus, 
Je ne snis'pointiîci de ces nouveaux Tenus, 
De ees nobles sans nom, que , par plus d*unie Toie , 
La province sonrent en gu^ras nous envoie. 
Mais enssé-je comme eux des meûnienipour parants, 
lion épouse Tint-<elle encor d'aïeux pins grands , 
On ne la yertt>it point , vantant son origine , 
A son triste mari reprocher la farine. 
Son oœnr, toujours nourri dans la dévotion , 
De trop bonne heura apprit rbumilÎBtiQn : 
Et , pour vous détremper de la pensée étrange 
Que l'hymen aujourdimi la corrompe et la change , 
Saches qu*en notre accord eUe a , pour premier point , 
Exigé qn^un époux ne la contraiAdroit point 
A trainer après elle un pompeux équipage. 
If i sur-tout de souffrir , par un profane usage , 
Qn*à réglise jamais dçvant le Dieu jaloux 
Un fastueux carreau soit vu sous a^s genoux. 
Tdle est irhumUe vertu qui, dans son ame em- 
preinte... 
Je le vois bîçn, tu vas époliser une sainte ; 
Et dans tout ce grand zde il n*est rien d'affecté. * 
Sais -tu bien cependant, sousr cette humilité. 
L'orgueil que quelquefois nous cache une higotç, 
Alcippe, et connois^tu la nation dévote? 
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits. 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris, à la cour, on trouve , je l'avoue , 
Des femmes dont le sele est digne qu'on le loue. 
Qui s'occupent du bien en tout temps, e|i tout lieu., • 
J'en sais une, chérie et du iponde et de Dieu, 
Humble dans le^ grandeurs , sage dans hi fortune , 
Qui gémit, comme ^tber , de sa gloire importune. 
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Que le TÎce IcLÎ^nkéïkië est contraint dVétimer , 
Et qnè sur ce lalileaa d'abord tû yas'nônnner. 
Mais'potir (^é}<}aes Terttis flf pnres , si (dnceres, 
Combien y trotivfe-t-on d*inipndentes'£au8saîreii , " 
Qui , sous-iih ràin dehorÂ d'anstetié piété , ' 
De leurs crimes Sécrété c&érchent l'impunité , ' ' 
£t couTrent de Dien même ^ empreint sur leur Visage , 
De lears hontètix plaisirs l'afFretix libertinage ! 
N'attends pas qu'à tes yeux j Hiille ici Tctaler ; 
Il vaut mieux le souffrir que de le dévoiler: ' 
De leurs galants éjtploits les Bussis, les'BraUtomes, 
Pourroient areë plaisir te compiler des tomes : 
Mais pour moi, doUt te front trop aisément tôu^t , 
Ma bouche a déjà peur de t*en avoir trop dlt^' 
Rien n*éga}e en fureur; en monstrueux caprices', 
Une fausse vertu qui s'abandonne au* vices. 

De ces femmes pourtant Phypôcrite tioîrccur . 
Au moins pour un mati gardé quelque donceui*.' 
Je les aime encor mieux qu*Une bigote altiere , ' 
Qni , dans son fol orgueil ; aveu gle et sans tumiere , 
A peine sur le seuil de îa dévbtibn , 
Pense atteindre au sommet de là i^erfiecïfètf; ' ' 

Qui du soin qn'elle prend de me gêner sans ces^se 
Ya qnatre fois j)ar mois se vanter & b<^nfesse; 
Et, les yeux vers le ctel, pour se le faire ouvrir. 
Offre à Dieu les tourmetits qu'elle me faît soùffi'ir. 
Sur cèntpienx dèfvoirs aux saints elle est égalé ; 
Elle lit Rodriguêz , fait l'oraison mentale , 
Ya pour les malheureux quêter dans les maisons , 
Hante les hôpitaux, visite les prisons. 
Tons les jours à réglise entend jusqu'à six messes :• 
MaU de combattre en elle et domter $e5 foiblesses , 
Sur le fard , sur le jeu , vaincre sa passion , 
Mettre un frein â son luxé, à son ambitioti , 
"Et soumettre Torgueil dé son esprit rebelle; 
C'est ce qu*en vain ie ciel vou droit exiger d*èfie. 
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Et peiil41 , ^Un-tcUe , ea effet Veaù^tr ? 

Elle a son directiBiir , c*eêt à loi dW jngiBr : 

n faut sans dinerer aaToûr oe qn'il en penae. 

Bon ! Tecs nons à propos je le yoia qni s*aTanoe. 

Qn*il paroit bien noorri 1 Qaal Tennillon ! qnd tCBt ! 

Le printemps dans sa fienr snr son TÎsage est peint. 

Cependant, k rentenflre , il se aontieiit à peine ; 

n ent encore hier la fierreet la nugraÎBe; 

Et , sans les psompts aecoors jpi'on prît soin d*ap- 

porter, ^ . 

n seroit sar son lit pevt-^re à trembloter. 
Mais de tons les mortels, grâce aux dércrtes unes, 
Nal n'est si bien soigné qa*tin directeiw de femmes. 
Quelque léger dégoàt Yieot*il le traraîMcr ; 
Une froide vapenr le fait-elle bâiUer; 
Un eseadron coèffé d^abord conrt à sop aûée x 
L*ane chauffe nn bouillon , Tantrc apprête nn remède; 
Chez lui sirops exquis , f atalias Yantés, 
Confitures snr«loul, volent de tons cètés : 
Car de tous mets sucrés, secs, en pAte, on liquides, 
Les estomacs dévots toujours furent aTidcs: 
Le premier massepain pour enx \ je erois , sé'fit , 
Et le premier cù'tron & Rouen fut confit (^). 

Notre docteur bientôt ta lever tous ses:dontes ; 
Du paradis pour elle il applanit les routes ; 
Et , loin sur ses défauts de la mortifier , 
Lui-même prend le soin de laiastifieré 
Pourquoi vous alarmer d^ûne raine censure? 
Du rouge qu'on vous Toiton s*étonne von manmire : 
Mais a-t-on , dirait-il , soget de s'étonner?. 
Est-ce qu'à faire pénr on veut vous oondaniifcr?: 
A ux vsagcs recm il faut qu'^m s^aooommode : ' 
Une femme siirHont doit tr^Hit k la mode. ■ 



( i) Le» plus exquis dtnma confits •# font à B»9M* 
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L'orga^ brflle^ dit^on , sar vos pompenk h^it« ; 

L*œil à peine soatieDt Téclat de tos fnbû ; ^ 

DieayeatrUqn'on étale un luxe êi profane? '^ 

O ai , lorsqu'à Tétaler notre rang nona condamne. ^ 

Mais ce grand jeu thet youb comment l'antoiiaer ? " 

Le jea fat de tout temps pexmis pour 8*amaser; ^ 

Oa ne pen t pas* toàjonrs trava^er , prier , lire : ^\ 

Il vaat mieux s'occuper à jouer qu'à médire. * 

Le plus grand jeu , joué dans cette intention , * 

Peut même devenir une bonne action : ^ 

Tout est sanctifié par une ame pieuse. 

Vous êtes , poursuit-on , avide , ambhieuse ; 

Sans cesse vous brûles de voir tous tos parents 

Engloutir à la cour charges, dignités, rangs. 

Votre bon naturel en cela pour eux brille ; 

Dieu ne nous défend point d'aûmer notre famille. 

D'ailleurs tous yos parents sont sages, vertueux 

Il est bon d*empécher ces emplois fastueux 

D*étre donnés peut-être à des âmes mondaines 

Eprises du néant des vanités humaine^. 

Laissez là , croyeac^moi, gronder les indévbts , 

Et sur votre salut demeures en repos. 

Sur tous ces points douteux c'est ainsi qu'il pro- 
nonce: • • 
Alors , croyant d'ian ange entendre la réponse ; 
Sa dévote s'incline, et, calmant son esprit, 
A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. > 
Ainsi , pleine d'enreurs qu'elle croit légitimes , 
Sa tranqitille vertu conserve tons ses crimes ; 
Dans un coeur tou^ les jours nourri du sacremleAt 
Maintient la vanité , l'orgueil , l'entêtement , . -. 
Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrifeges 
Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 
Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore estnèe beaucoup si, ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris d*un charmant quiétisme 
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Toiit4-coiip Vaaienaiit an vrai molmosUme , 
n ne lui fait bientôt , aidé de Lncifer , 
Goûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

Mais, dans ce doux état, moHe, déliciei|8e, 
La bais-tn plak , dis-moi , que cette InHense 
Qui, fbllemeilt outrée en sa séyérité , 
Baptisant son chagrin in nom de piété, 
I>ans sM cbarité fausse , on l*amoar-propre abonde. 
Croit que c'est aimer Diea qne haïr tont le monde ? 
H n*est rien on d'abord son sonpçon attaché 
Ke présume dn crime et ne trouve un péché. 
Pour one fille honnête et pleine d'innocence 
Croit-elle en ses Tolets Toir quelque complaisance ? 
Képntés crimônels , le» yoiU tons chassés , 
Et chez elle k l'instant par d'autres remplacés. 
Son mari , qn'nne affaire appelle dans la TÎUe , 
£t qai ches lui sortant a tont laissé tranquiBe, 
Se tronTe assez surpris , rentrant dans la maison , 
De voir qiïc^Je portier lui demande son nom ; 
Et qne parmi ses gens , dbangés en son absence , 
n cherche rainemeut quelqu'un de connoissance. 

Fort bien ! le trait est bon ! Dansies femtnes , dSs-tn , 
Enfin roaê n'approuTesni-Tice ni vertu. 
ToiU le sexe peint d'une noble manière : 
Et Théophraste même , aidé de L'a Bruyère , 
Ne m'en ponrroit pas faire un plus riche tableau (i). 
C'est asses : il est temps de quitter le pinceau ; 
Tons avez désormais épuisé la satire. 
Epuisé , cher Alcippe ! Ah ! tu me ferois nre .' 
Sàr ce vaste sujet si j'allois tont tracer. 
Tu verrois sous ma. main des tomes s'amasser. 
Dans le sexe j'ai peint la piété caustique : 



. (i ) Ija Bniiyere a tradait les Carocteret de Tliéophraste, 
et a iait ceux de son siècle. 

T. r> 
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Et qae secoit-ce ddtic si, ceaAeojr pUu ttagî^e', ^* 

Gallois t'y faire voir rathéUmeétabUt ^^ 

Et , non moins q»e l^oniuniT , le ddl inw.en oubli ^ <^ 

Si j 'allais t'y montrer pla» d'ime Ga^«aé« ( t). * ^ 

Ponr sonTèraineioi m^ettant la destinée ^ ' '-^i 

Bn tonnerre dans l'air Ittravant 1^ vaina caneanx , ^ 

Et nous pai'lant de Dieu dn ton de Des Barreanx' (â) ? -P 

Mais , sans aller c]i«cclifr cette fembie inleniale ^ -fi 

T'ai-je encor peint , dis-moi < la fantafeqne inégale 4 

Qni , m'aimant le matin , souvent me hiiit le^aoir ? ^ 

t'ai-je peint la maligne anx yei^x laiiX)) an onnr noir? « 

T'ai-je encore exprimé la brnsqnt is^rtittentr? ^ 

T'ai-je tracé la yieille à morgoe dominantei^ « 

Qui vent , yingt an3 encore' après }ç sjscreittMit « ^ 

Exiger d'nn mari les respecud'to/imiittt? > 

T'ai-je fait voir deJQiettAe belle UtîméeV-, < 

Qui souvent d'un repas sortant tout eofytmie , ^ 

^ait , même à ses aiuants , trop foiblea d'eslomac « ) 

Redouter ses baisers pleins d'ail et de ^ahactf^ - ^ 

T'ai-je encore décrit la dame -brelandiiere .: . , • , 
Qni des j oueucs chez soi se fait cabarelietoe (3.) ^ 
Et sonffre des affronts que ne souffrinoit pas « 
L'hôtesse d'une «iibei^e k dix sons par r^as? 
Ai-je offert à tes yeux -ces trustes Tisiphones-^ 
Ces monstres pleine d^un fiel qneuit*ont point les 

lionnes, -^ 

Qui, prenant en dégoût les fruits nés de feur flano^ 
S'irritent sans raison contre leur piropre sing; 
— ■ - . . - • ■ 

(t) Capanéeétoit un des sept chefs de l'armée qui mit 
le siège devant Thehes. Les poé'tes ont dit que Jupiter le 
foudroya à cause de son impiété. 

(a) On dit'qn'tl se eonvertit avant que de vatmtr. ' ~ 

(3) Il ya des femmes qui donnent à souper maxjmKvn , 
de peur de ne les plus revoir s'ils ioitoiant de leu'malson; 



Tcmjoan «a eu foMurip qa» les plaimaf «igristent , 
Battent dus Ican enfiuitt l'épmiz ^*eltes haiMent , 
Et font de lenc maiion, difpie As Salaria (i), 
Un aéjonr da doolaon^ de Unnia et de oriaP 
Enfin t*ai-je.dépeint.la rapenthietiae, 
La pédante an ton Car 4 la boot^gaoiêe^ëainiyeafe, 
Cette qni de acni daC fiit ton se«l entretien , 
Celle qni tobjonra paria et Jie dit jamais rien f 
n en eat des milliers ; amis iha booehe enfin lasse 
Des troiaqnartsponrle moins Tent bien te faire grâce. 

J *entends : cVst poomer loin la modération. 
Ali ! finisses, dia-tn yla déelamation« 
Pensea-vons qu'éblooi deyos Taines pariées 
J*ignore qn*en effet tons ces discours frivoles 
Ne sont qn*iin badinage , nn simple jen d'esprit 
D*nn oensenr dans le fond qni f<Mâtre et qui rit , 
Plein da même projet qni irons ^riftt dans la tète 
Quand tous p la çâ tes Phonime «tressons de la héitf 
Mais enfin Tons et moi c'est assea badiner, 
n est temps de oondàve ; et , ^<Mn> tonè terminer , 
Je ne dirai qn'na mot. La fille qiu m'éncbante , 
Noble, MgV) modestf ,:hamb]é , hopnéte, tondiante , 
N*a pas nn daa défimts qnè vona mVitrex fait Totr. 
Si , p^ vil sort ponrtànt qn*oii népent concevoir , 
La beBe ^ to«|t4««onp SMsdne liisooiable , 
D*an^, ee sont vos asots \ sa tmnsl^nnoît en-diidile ; 
Tons me yerries bientôt, sans me désespérer, 
Lni dire : Hé bien , madame , il faat nons séparer : 
Nous ne sommes pas faits, jeleTois,rnnpoQrFantre. 
Mon bien se monte à tant : tenes, ToilA le vAtre. 
Partes : déUvrons-^ions d*an mutuel souci. 

iUcippe , tu crois donc qu'on se sépare ainsi ? 
Pour-sortir de cbez toi sur cette offre offensante. 



• / 



(i) Tyran en Sicile, très craeL 



î 
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As-ta doac ooUié qa'il faut fa*elle y consente? 

Et crois-tu qn*abéme&t elle puisse quitter 

Le savoureux plaisir de t'y persécuter? 

Bientôt son procureur, pour elle usant sa plume , 

De ses prétentions va t*offrir un yolume : 

Car , grâce au dvoit reçu ches les Parisiens , 

Gens dé douce nature , et maris bons chrétiens , ^ ; 

Dans ses prétentions une femme est sans borna. g 

Alcippe , à ce discours je te troure un peu morne. , 

Des arbLtfeSf.dis-tn , pourront nous accorder. * , 

Des arbitres!.». Tu crois l'empécber de plaider.' 

Sur ton cbagrin déjà contente d'elle-même, 

Ce n'est point tous ses droits^, c'est le procès, qu'elle 

aime. 
Pour elle un bout 4'arpent qu'il faudra disputer 
Vaut mieux qu'un fief entier acquis sans contester. 
Avec elle il n'est point de droit qui s'édàircisse , 
Point de procès si vieux qui ne* se rajeunisse ; • 
Et sur l-art de former va, nonvibl embarras 
Devant elle llolet mettroit paviÛon bas.- 
Crois-moi , pour la fléchir trouve enfin quelque voie ) 
Ou je ne réponds pas dans peu qu'on ne te voie 
Sons le faix des procès abattu, consterné, '- 
Triste, è pied, sans laquais, maijjpre, sec, ruiné. 
Vingt fois dans ton malbeur réfolu de te pendre, 
Et, pour comble do maux, réduit à la npvandrs» 



w-^ 
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A M. DE VALINCOD R. 

V^m, l'honnear , Talioç^wr., est chéri daos le moniU » 
CbMnin , pour l'exaUcv ^cn paroles abonde ; 
A, s'en Toir rerétn chacau met son bonhenr ; 
Bt tout crie ici-bas : LluMmeor 1 Vive rhoiineur .' 
Entendons discourir, sur les bancs des galères , 
Ce forçat abhorré même de ses confrères ; 
n plaint ,. par un afrét injostement donné , 
I<*honne9r en sa personne à ramer condamné. 
En nn mot« parcourons et la mer et la terre ; 
Interrogeons. marchands, financiers, gens de guerre. 
Courtisans , magistrats : chez eux , si je les croi , 
L'i|i|érét ne peut rien , rhonnenr seul fait la loi. 
Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la lan- 
teme.(i) 
J*examinejan grand jour l'esprit qui les gouverne , 
«Te iCapperçois par-tout que folle ambition , 
Foiblesse^ iniquité,, fourbe , corruption , 
Que ridictde orgueU de soi-i^éme idolâtre* 
Le monde, à-mon avis , est comme un grand UMatre^ 
Oh. chacun en public, Tun par l'autre abusé. 
Souvent à ce qu*il est joue un rôle opposé. 
Tous les jours on y vx>it, orné d'un faux visage , 
Impudemment le fou représenter le sage ; 
L'ignorant s'ériger ^n savant fastueux , 
Et le plus yil faquin trancher du veitaeux. 



; (i) Annsion au mot de Dlogene Te cynique , qui portoit 
noe laDteme eu plein jour y et qui disoit qu'il chercbpit 

un hanme. 

6. ' 



Mais , qadgae fol espoùr dont leur orgaeil les berce , 

Bientôt on les conn<lit, «t là téiiti p^ce. 

On a bean se farder aux yenx de Tamyers : 

A la fin sur qaelqa*|in de nps vices conyerts 

Le public malin jette, un oeU inéyitaBle ; 

Et bientôt la censure , au regard formidable , ,- ^ 

Sait, le crayon en duôn',. marquer nos endroits faux , 

Et nous développer atrec lot» nos défaitts; 

Du mensonge toujours le-yrid démettre mattre. * 

Pour paroître honnête homme , en un mot y, il ino t - 

Pétrel 
Et jamais , quel quHl fisse , un mortel iei-bils 
Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 
'En vain ce misdnthrQpe , aux yenx tristes et sombres , 
Teut, par un air riant, en ëdaircir les ombres : 
Le ris sur son YÎsage est en mauvaise humeur ; 
L'agrément fuit aea traits, ses caresses font peur ; 
Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses , ' 
Et la vanité brille en toutes ses bassesses. ' 

Le naturel toujours sort , et sait se montrer : 
Tainement on l'arrête , on le force à rentrer ; 
n rompt tout , perce tout , et trouve enfin passage. 
Mais l«în de mon projet je sens que je m'engage. 
Retenons de ce pas à mon texte égaré. 
L'honneur par-tout , disois^jé , est du mondé adiniré ; 
Mais l'honnenr en effet qn*i| faut que l'dn admire , 
Quel est-il , Tàlincour ? pourras-tu me lé dire ? 
L'ambitteux le met souvent à tout brûler f. 
L'avare, à voir diez lui le Pactole (i) rouler ; 
Un faux brave, k vanter sa proueisse frivole ; 
Un vrai fourbe , k jamais ne garder sa parole ; 
Ce poète, k noircir d'insipides papiers ; 



(i) Fleuve de Lydie, où Ton trouve de Tor , ainii qap 
dans plusieurs autres fleuves. 
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* 

Ce nuo^piis , à savoir frauder ses créanciers ; 

Un libertin , à lompre et jeÂnes et <!aréme ; 

Un fon perda dlionnenf, k braver l^onnenr même. 

L*nn d'eux a-t-0 raison P Qni poarroit le peuaer ? 

Qn*est-ee donc qnerhonneur qne tout doit embrasser ? 

1^-<:e de voir, dis-moi, vanter notre ëloqnence; 

I)*exc»ller en conrage , en adresse , en pmdence ; 

"De Toir à notre aspect tout trembler sons les cienx ; 

De posséder enfin nulle dons prédenx ? 

Mais avec tons ces dons de Tcsprit et de Tame 

Un roi même souvent peut n*étre qu*nn infime, 

Qu'un HérodC) un Hbere effroyable à nommer. 
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer? 
Qdoî qu'en Ses beaux discours Sain|-£vremond nous 

prdne. 
Aujourd'hui j*en croirai Sêneque avant Pétrone (x). 
Sans le monde il- n'est rien de beau qne l'éqnitë : 
Sans elle la-valeur , la force , la bonté , 
£t toutes les vertus dont s'éblouit la terre , 
Ne sont que faux brillants , et que-morceaux de verre. 
Un injuste guerrier (i) , terreur de l'univers , 
Qni , sans sujet courant chez cent peuples divers , 
S*en va tont ravager jtvtqu'aux rives du Gang*, 
ITest qu'un plus grand voleur que du Terte et Saint» 

Angt (3). 
Du premier des Césars on vante les exploits ; ' 
Bfais dans quel tribunal , jugé suivant les Icns , 
Ent*il pn disculper son injuste manie? 

Qu'on livre son pareil en France à la Kcynie (4 ) , 

• * 

(i) Saint-Erremond a fait uie disserta^ondanslaqaella 
il donne la préférence à Pétrone sur Séneque. 

(a) Alexandre. 

(3) Fameux Tolems de grtnds cfaemlas. 

(4) Célèbre lieutenant général de police « P«ris. 
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Dans trois jours noas Terroas 

Laisser sur Véchafaad sa tête et ses laoïMrs. 

C'est d'an roi ( x ) que Toa tient cette niazime auguste ^ 

Que jamais on n'est grand qn*autant que Ton est jnste. 

Rassemblés à-la-fois Mithridate et Sylla ; 

Joignez-y Tamerlan, Genseric, Attila : 

Tons ces fiers conquérants , rois , princes , capitaines. 

Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois, d* A* 

thenes (2) 
Qui sut, pour tous exploits-, doux^ modéré, frugal ^ 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 

Oui , la justice en nous est la vertu qui brille : 
n faat de ses couleurs qulci-bas tout s'habille; 
Dans un mortel chéri tout injuste quHl est. 
C'est quelque, air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appât l'ame est vraiment sensible : 
Même aux yeax de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui., 
Disons pins : il n>st j»oint d'auie livrée avi vice 
Où l'on ne trouve encor des.traices.de justice. 
Chacun de Téquité ne fait pas son flambeau ; 
Tout n'est pas Caumartin, Bignon , |ii d'Agoesseaa : 
Mais jusqu'en ce4.pays.Qi1 tout vit de pillage. 
Chez l'Arabe et le Scythe , elle est de quelque usage ; 
Et du butin aoquis en violant les lois. 
C'est elle entre eux qui fait le partage «t le choix. 

Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source mémet 
Un dévQt aux yeux creux, et d'abstinence blême. 
S'il n'a point le coeur juste, est affreux devant Dieu. 
L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 
Sots dévot : eUe dit. Sois doux, simple, équitable. 



(i) Agésilas, rei de Sparte. 
(7) Suorate. 
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Car d*iin dévot sonvcnt aa uhrétien ^éviUble 
La distance est àamx. fois jilas Icngae, à mon avis , 
Qoe da pôle antarctique an détroit de Davis (i). 
Encor parce dérot ne crois pas qae j'entende 
Tartuffe , on Molinos et sa mystique bande : 
J'entends on fanx chrétien mal inslrpitf mal.goidé , 
Et qni de révaagple en Tain persuadé 
If*en a jamais eoii^a l'esprit ni la jnstioe ; 
Un chrétien qni s*en sert pour disculper le vice ; 
Qai toajoBTs près des grands, qn'il prend soin 

d'iJ>nscr, 
Sur leurs foiUes hontens aait les 4ntoriser , 
Et croit pouvoir an ciel «par ses folles maximes. 
Avec le sacrement faiia entrer tous, les crimes. 
Des faux dévots ponr m<H Y!oi)à fe vcaihéros.. 

Mais , pour borner en^n tout ocTagu^ propos , 
Conclncms qn'ici-bas le senibonnenr soUoe , 
C*est àe prendre toujours la vérité popr guide ; 
I>e regardci; en tout la raison et la loi; 
D*étre doux pour tout autre, et rigoureux pour toi ; 
D'accompik tout le bien que le ciel nous inspire ; 
Et d'être juste enfin : ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément les mains ; 
Et, pour t'en dire ici 1% raison liistonqnet» 
Sonffre «[ne je l'habille en fable sHéyitigna. 

Sous le boaroi Saturne, ami dei# douceur, 
L'Honneur, char Yalinconr «et-FEquité sa soenis 
De4eun iages conseils. éclaiMt tont le monde , 
Régnoiènt, chéris du ciel , dans nue paix profonde. 
Tout vivoit en commun sons ca ooupla adk>r^ : 
Aocnn n'aToit d'endos ni de chanip séparé. 

(i) Détroit sou» le pôle arctique , près de ly qonvelid 
Zemble. 
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La yerta n^étoit point sujette à Tostracisiiie ( i ) , 
Ni ne 8-appdloit p<nnt alors on jansém^me^* 
li'ÎIoanenr, beau par soi-même^ et sans Taina orne- 

mentr, 
N'étaloit point anx -feax Tor ni Itea diamants , 
Et , jamais ne sortant de aeè devoirs ënsteres ^ 
Maintenoit de sa scrar les régules sakAàires. 
Mais une fois au ciel par lès dlen^ appelé ^ 
n demeura long'temps' au séjour étouéc 

Un fourbe cependant, assez'hàntde corstfge. 
Et qni lui ressembloit de geste et de yisage , 
Prend son temps , et pàr-tout ce faaWli subomenr 
S'eu'Ta chez leS'hnmaias'«riei' qtt*ii est rHonnear; 
Qu*il arrive-du d^ , tot qné , yonlsn* lui-même 
Seul porter désomiai^ le faix du diadème , 
De iui seul il prétend Vjp'bn re^re la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. . 
L*innOcente Equité honttuseiEtient bannie 
Trouve à peine un désert on f ni* l*ignoniinie* 
Aussitôt sur un tr6ne éeUtànt de rubis ' 
L'impos^euy monte, orné de supé^-bes habitt. 
La Hauteur, le Dédîdn, TAndace , IVnviromunàt ; 
Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains le oonionnent. 
Tout fier il montre alors un front plus soureilleux : 
Et le Mien et le Tien , deux frères poiiitiHeax, 
Par son ordre amenhint les proeéâ et lai gnerve , 
En tons lieux dçi ce pas vont partager la tem } 
En tons lieux , sous-let noims de bon àÉcât «t es tort , 
Yont cbes elle établir le seul drdh dn.plns forf. 
Le nouveau roi tiionij^e , et , sur cé droit iliiq^ , 
Bâtit de Tainés loiï un code fiitttaitique ; 
Ayant tout wa^ mosuiM proaoïit de sèTengep, 



(i) Loi par hqnelleles Atbénleia arolent dreltde reM- 
guer tel de lemv citojeiif qu^ils vonloient. 
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LHm l'antre an moindre êSttont les force à 8*ëgorger , 
Et dans lenr ame ^ en vain de remords combattae, 
Traœ en lettres de sang ces denx mots : Menrsou l^e. 
Alors , ce fat alors , sons ce ypà Jopiter , 
Qu'on rit nahl« icnbas le noir siècle de fer. 
Le frere'an même instant s'arma contre le frère ; 
Le fils trempa ses mains dans le sang de son père ; 
La soif d^ commander enfanta les t^ax&s , 
Du Tanais (i) an Nil porta les conquérants ; 
L'ambition passa pour la Teitn sublime ) 
Le crâne liéoreiÉc fnt juste , et cessa d'toe crime : 
On ne vit plus que haine et que division , 
Qu'envie 9 effroi, ttimulté, horreur, confusion. 

Le véritable Honneur sur la ToAte céleste 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 
n part sans différer, et, descendu des cieux^ 
Ta par-tout se montrer dans les terrestres lieux i 
Biais il n'y fût plus voir qu'un visage incommode ; 
On n*y peut plus souffrir ses vertus hors de mode; 
Et Im-méme 4 traité de fourbe et d'imposteur, 
Est contraint dé ramper aux pieds du séducteur. 
Enfin , las d'essuyer outrage sur outrage, 
n livre les humains k leur triste esclavage ; 
S^cn va trowret sa sonir 4 et , d^s ce même jotir , 
Avec dOe s'envoie au céleste séjour. 
Depuis , toujours ici riche de leur mine , 
Sur les tristes mortels le faux honneur domine , 
Gouverne tout , fait tout , dans ce bas univers ; 
Et peut-être est-ce lui qui m'a dicté Ces vers. 
Mais eu fât-il TaiCteur , je conclus de sa fable 
Qœ ce n'est qu'en Dieu seul qu'est l'honnenr térî« 
table. 

■ U —^^«J»— ^^^^I^M^a^— — 1— i^^— ~^— 1^— ■^■^— ^M.- 

(t) Le Tanaii est un fleuve du pays des Sc^es... 



AVERTISSEMENT. 



SUR LA SATIHE XIX. 

i^uELQUx Ibenrcfiix soicoès qa*aiexit en mes on- 
▼rages , j *a voU résolu, depuis leur dernière édition ( i ) 
de ae plus rien donner an public ; et quoiqa'à mes 
heures perdues, il y a envirou cinq ans (2), j'eusae 
encore fait contre réqniyoque. une satire qnc tons 
ceux à qiii je rai.Gpmmtuiiq,uée ne jogeoient pas infé- 
rieure à mes autres écrits, bien loin de la puli^^er, je 
la tenois soigneusemient cachée , et je m^ croy<Ms pas 
que, moi vivant, elle dût jamais voir lejoar. AÛisi 
donc , axLssi soigneux désormais de me £âii«e oublier 
que.j'avois été autrefois curieux de faire parler de 
moi, je jquissois, à mes infirmités près, d'une k99en 
grande tranquillité , Kôi'sque tout d*uii coup j'ai appris 
qu'on débitoit dans le monde sous mon nom quantité 
de méchants écrits, et entre autres une pièce en vers 
contre les jésuites , également odieuse et insipi^de , oà 
l'on me faisoit, en mon propre nom , dire à totrte leur 
société les injures les plus atroce^ •( les plus gros- 
sières. J 'ayoue que cela m'a donné un très grand cjbs- 
grin. Car bien que tous les giens sensés aient covui 
sans peins que la pi^ce n'étqit point de moi, et.qu^il 
n'y ait eu que de très petits esprits qui aient présumé» 
que j'en pouvois être l'auteur, la vérité est pourtsDt 
que je n'ai pas regardé comme un n.édioc)nB affront 

■ '■■■'■I -— ' ^ ■■■■■ i IIIIUM^—I ^^— 

(r)En 170Ï. * 

(a) Cet a^ertissemeut a été composé en 1710. 
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ije dditm à ses yeux n'oaeroit balancer. 
Bientôt avec Grammont coarent Mars et Bellone; 
Le Rhin à lear aspect d*époayante frissonne : 
Quand , poor non^eUe alarme à ces esprits glacés , 
Un brait s'cpand qa*Engoien et Gondé sont passés; 
Condé , dont le seol nom fait tomber les manilles. 
Force les escadrons, et gagne les batailles ; 
Engnien , de son hymen le. seol et digne froit , 
Par lai dès son enfance à la yictoire instruit. 
L'ennenû renversé fuit et gagne la plaine : 
Le dien lai-méme cède au torrent qoi T^itraincy 
Et seol, désespéré, pleurant aes vains efforts. 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Dn deave ainsi domtéla déroute éclatante 
A Wurts ( i)jusqn*en son camp va porter l'épouvante : 
Worts, l'espoir dn pays, et l'appui de ses murs; 
Warts... Ah ! quel nom , grand roi , quel Hector que 

cel^urts! 
Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles , . 
Que j'allois à tes yeux étaler de merveilles J 
Bieutèt on eut vu Skink dans mes vers emporté 
De ses fameux remparts démentir la fierté : 
Bientôt... Mais Wurts s'oppose à l'ardeur qui m'anime. 
Finissons , il est temps : aussi-bien si la rime 
^iIo'^ mal-à-propos m'engager dans Amheim, 
Je ne sais pour sortir de porte qu'Uildesheim. 

Oh! que le ciel, soigneux de notre poésie, 
Grand roi, ne nou^ fit-il plus voisins de l'Asie ? 
Bientôt victorieux de cent peuples altiers , 
Ta nous anrois fourni des rimes à.millier8. 
Il n'est plaine en-ces lieux si secbe et si stérile , 
Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fertile. 
Là, plus d'un bourg fameux par son antique nom 



( i) Commandant de Tarmëe ennemie. 

3. 9 
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EPITRE V. 
A M. D £ G.U ILLERAGUES, 

SBCftiTAIRB Dtr CABINET. 

■LiSPBiT né pour la cour, et maître en Fart de plaire , 
Gnilleragues , qni sais et parler et te taire , 
Apprends-moi si je dois on me taire, on parler. 
Fant-il dans la satire encor me signaler , 
Ft, dans ce cbamp fécond en plaisantes malices, 
Faire encore aax auteurs redouter mes caprices? 
Jadis, non sans tumulte, on m*y ylt éclater, 
Qaand mon esprit plus jeune, et prompt à s'irriter , 
A^piroit moins au nom de discret et de sage ; 
Qae mes clie veux pi us noirs orobrageoient mon vÎMigc : 
Maintenant, que le temps a mûri mes désirs^ 
Que mon âge, amoureux de plus sages plaisirs. 
Bientôt s'en va frapper à son neuvième lustre (i). 
J'aime mieux mon repos qu'un embarras illustre. 
Que d'nne égale ardeur mille auteurs animés 
Aig^îsent contre moi leurs traits envenimés ; 
Qa^tont, jusqu'à Pincbéne (a), et m'insulte et m'ac- 
cable : 
Ânjonrd'bui vieux lion je suis doux et traitable ; 
Je n'arme point contre eux mes ongles émoussés. 
Ainsi que mes beaux jours mes cbagrins sont passés; 
Je ne sens plus l'aigreur de ma bile première. 
Et laisse aux froids rimèurs une libre carriclT. 
Ainsi donc , philosophe à Ik raison soumis, 

■ ■ ■ ■ I m 

(i) A la quarante et unième année. 
(9-) Pinchéue étoit neveu dé Veitore. 
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Mes défauts désormais sont mes seals ennemis : 
C'est Terreur que je fuis; c'est la vertu que j'aime. 
Je songe à me connoitre , et me cherche en moi-même. 
C'est U l'unique étude on je veux m'attacher. 
Que, l'astrolabe en main, un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe. 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe ; 
Que Rohaut (i) vainement sèche pour concevoir 
Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir *, 
Ou que Bemier (a) compose et le sec et l'humide' 
Des corp^ ronds pt crochus errant parmi le vnide : 
Pour moi, sur cette mer qu'ici bas nous courons , 
Je songe à me pourvoir d'esquif et d'avirons , 
A régler mes désirs , à prévenir l'orage , 
Et sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage. 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tons ; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accompagne , 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne. 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui : 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui. 
Que crois-tu qu'Alexandre-, ^n ravageant la terre. 
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre ? 
Possédé d'un ennui qu'il ne sanroit domter. 
Il craint d'être à soi-même , et songe à s'éviter. 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux on nait l'aurore , 
On le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés , 
r^'ons sommes loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l'or an sein du nouveau monde? 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde 



(i) Fameux cartésien. 

(a) Célèbre voyageur, qui a Composé un abrégé de la 
philosophie de Gassendi. 
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Est ici comme aux lieux où mûrit le coco , 
Et se trouve à Paria de même qu'à Cusco ( i ) : 
On ne le tire point des veines du Potose (2). 
Qui vit content de rieu possède tonte chose. 
Mais, sans cesse ignorants de nos propres besoin» , 
^oos demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire, 
Gnërissaat de tous maux mon avare beau-pere , 
Ponvoit, bien confessé, l'étendre en un cercueil , 
£t remplir sa maison d'un agréable deuil .' 
Qne mon ame, en ce jour de joie et d'opulence , 
D'nn superbe convoi plaindroit peu la dépense ! 
Disoit le mois passé, doux, honnête et soumis , 
L'héritier affamé de ce riche commis 
Qoi , poar lui préparer cette douce journée , 
Toormenta quarante ans sa vie infortunée. 
La mort vient de saisir le vieillard catarreux : 
Voilà son gendre riche; en est-il plus heureux? 
Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse. 
Déjà nouveau seigneur il vante sa noblesse. 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin , 
Il est prêt à fournir ses titres en vélin. 
En mule vains projets à toute heure il s*égare :• 
Le voilà fou, superbe, impertinent, bizarre, 
l&éveor, sombré, inquiet, à soi-même ennuyeux, 
n vivroit plus contait, si, comme ses aïeux, 
Dans un habit conforme à sa vraie origine , 
.Sur le mulet encore il chargeoitla farine. 

Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant , 
iQue le faste éblouit d'un bonheur apparent. 
L'argent, l'argent, dit-on; sans lui tout est stérile : 



(i) Ville du Pérou. 

(a) Potoù, montagne où sont les mines d'argent les 
plus riches de TAmérique. 
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La verta sans Targent n^est qa*nn menble inatile. 
L'argent en honnête homme érige nn scélérat ; 
L'argent s6al au palaia pcnt faire un magistrat. 
Qu'importe qu'en tons henx on me traite d'infâme? 
Dit ce fourbe sans foi , sans honneur et sans ame ; 
Dans mOn coffre, tout plein de rares qualités. 
J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Est-il quelque talent que l'argent ne me donne? 
C'est ainsi qu'en son coeur ce financier raisonne. 
Mais pour moi, que l'éclat ne sauroit décevoir. 
Qui mets au rang des biens Tespiit et le savoir. 
J'estime autant Patm (i), même dans l'indigence. 
Qu'un commis engrabsé des malheurs de la France. 
Non que je sois du goàt de ce sage insensé 
Qui, d'un argent commode esdave embarrassé , 
Jeta tout dans la mer (a) pour crier : Je suis libre. 
De la droite raison je sens mieux l'équilibre : 
Mais je tiens qu'ici-bas , sans faire tant d'apprêts, 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'égarer en des projets si vagues ? 

Ce que j'avance ici, crois-moi, cher Guilleragues , 
Ton ami dès l'enfance ainsi l'a pratiqué. 
Mon père, soixante ans au travail appliqué. 
Eu mourant me laissa , pour rouler et pour vivre , 
Un revenu léger, et son exemple à suivre. 
Mais bientôt amoureux d'un pluft noble métier , 
Fils, frère, onde^ cousin , beau-frere de greffier. 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse, 
J 'allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frémissant 



• (i) Fameux avocat, et un des bons grammairiens de 
notre siècle. 

(i) Aristippe fit cette action ; et Diogene conseiHa à 
Cratès, philosophe cynique, de faire la même chose. 
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Dans la poudre da greffe un poète naissant : 

On vit avec honwar une maie effrénée 

Dormir c^ez un greffier la graase matinée. 

Dès-lors à la richesse il fallut renoncer. 

Ne pouvant Vacquérir , j'appris k m'en passer ; 

£t sur-tout redoutant la basse servitude, 

La libre vérité fut toute mon étude. 

Dans ce métier funeste à qui veut s'enrichir « 

Qui Teut cm que pour moi le sort dût se fléchir? 

Mais du p^s grand des rois la bonté sans limite, 

Toujours prête à courir au-devant du mérite. 

Crut voir dans ma ^anchise un mérite inconnu , 

Et d'abord de ses dons enfla mon revenu. 

La brigue ni l'envie è mon bonheur contraires , 

J^i les cris douloureux de mes vains adversaires. 

Ne purent dans leur course arrêter ses bienfaits. 

C'en est trop : mon bonheur a passé mes'souhaits. 

Qu'à son gré désormais^a fortune me joue ; 

On me verra dormir au l>ranle de sa roue. 

Si quelque soin encore agite mon repos , 
C'est l'ardeur de louer un si fimienx héros. 
Ce soiu ambitieux me tirant par l'oreille, 
La nuit, lorsque je dors , en sursaut me réveille : 
Me dit que ces bienfiûts , dont j'ose me vanter , 
Par des vers immortels ont du se mériter. 
C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais si , dans le beau feu du sele qui m'enflamme , 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœar, 
Guilleragues, plains-toi de mon humeur légère , 
Si jamais , entraîné d'une ardeur étrangère , 
Ou d'un vil intérêt reconnoîssant la loi , 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi. 



?=?= 



ÉPITREVI. 
A M. DE LAMOIGNON, 

▲ TOCAT GBlfÉRi.^. 

Uux, Lamoignon (i), je foi» les chagrina de la ville , 
Et contre eux la campagne est mon unique asyle. 
Du lieu qui m*y retient veux-tu Toir le tableau ? 
'C'est un petit village (a)) ou plutôt un hameau, 
Bâti sur le penchant 4' un long rang de collines. 
D'où Popil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine , i^u pififl des monts que son flot vient la^er , 
Toit ^n ^in de «es eaux vingt isles s'élever. 
Qui, partageant son cours en diverse»» manières ,1 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non plantés , 
Et de noyers souv^t du passait insultés. 
Le village an-'dessn^ forine un amphithéâtre : 
L'habitant ne connoit ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dan« le. roc , qui cède et se coupe aisément , 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, ^eule un peu plus ornée , 
Se présente an dehors de murs environnée. 
IjC soleil en naissant la regarde d'abord , 
Et le mont la défend des outrages du nord. 



(i) Chrétien-François de Lamoignon , depuis préaident 
k mortier, flLs de Guillaume de Lamoignon premier pré* 
sideDt du parlement de Paris. 

(2) Hautile , petite seigneurie près de la Hoche-Guyon , 
appartenant à mon neveu l'illustre M. Dongois, greffier 
en chef du parlement 
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C'est lu , cher Lamoignon , que mon esprit tran- 
quille 
Met à profit les joars qae la Parque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes désirs , 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs : 
Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies , 
J'occupe ma raison d'utiles rêveries : 
Tantôt, cherchant la An d*un vers que je construi , 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avoit fui : 
Quelquefois , aux appas d'un hameçon perfide , 
J'amorce, en badinant, le poisson trop avide; 
Ou d'un plomb qui suit l'œil , et part avec l'éclair , 
Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. 
XJne table au retour, propre et non magnifique , 
Nous présente un repas agréable et rustique : 
La, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain , 
Tout ce qu'on boit est bon , tout ce qu'on mange est 

sain; 
La maison le fournit, la fermière l'ordonne. 
Et mieux que Bergerat (i) l'appétit Fassaisonne. 
O fortuné séjour ! ô champs aimés des cienx J 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 
Ne puis -je ici fixer ma course vagabonde. 
Et connu de vous seuls oublier tout le monde ! 

Mais à peine , du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi, je rentre 'dans Paris, 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage. 
Un cousin, abusant d'un fâcheux parentage. 
Veut qu'encor tout poudreux, et sans me débotter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille soUiciter : 
Il faut voir de ce pas les plus considérables ; 
L'un demeure an Marais et l'autre aux Incurables. 
Je re^is vingt avis qui me glacent d'effroi : 

(i) Fameux traiteur» 
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Hier , dit-on , de voas on parla chez le roi» 
Et d'attentat horrible on traita la satire. 
Et le roi, que dit-il ? Le roi se prit à rire. 
Contre vos' derniers vers on est fort en bourroux : 
Pradon a mis an' jour nn livre contre tous ; 
Et chez le chapelier dn coin de notre place 
Autour d'un caudehec (i) j'en ai lu la préface : 
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 
Le bruit court qu'avant-liier on vous assassina : 
Un écrit scandaleux sous votre nom se donne : 
D'un pasquin qu'on a f^it, an Louvj^e on vous sonp 
conne. 

a 

Moi? Vous : on nous l'a dit dans le Palais-royal (a). 

Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal 
Qu'un libraire , imprimant les essais de ma plume , 
Donna , pour uLon malheur , un trop heureux volu me* 
Toujours , depuis ce temps , en proie aux sots discours , 
Contre eux la vérité m'est un foible secours. 
Yient-il delà province une satire fade , 
D'un plaisant du pays insipide boutade ; 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi : 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 
Non; à d'autres, dit-il; on connoît votre style. 
Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coulé ? 
Ils ne sont point de moi, monsieur, en vérité : 
Peut-on m'attribuer ces sottises étranges? 
Ah! monsieur, vos mépris vous servent de louanges^ 

Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé. 
Juge si , toujours triste , interrompu , troublé , 



(i) Sorte de cliapeaax de laine qui se font à Caudebce 
tn Normandie. 

(9.) Allusion aux nouvellistes , qui s'assemblent dans 1$ 
jardin de ce palais. 



I^amolgnon, j'ai le temps de courtiser les mascs. 
Lie jDonde cependant se rit de mes ezcoses, 
Croit ifue, pour m'inspirer snr chaque éténemoat, 
Apollon doit Tenir an pranier mandement. 

Uialmiit ooort que le roi va tont réduire en pondre , 
Et dans Talendenne est entré comme un fondre ; 
Que Cambrai, des François Téponvantable écueil , 
A yn tomfior enfin ses murs et «on orgbeil; 
Que, devant Saint-Omer, Nassau, par sa défaite, 
I>e Philippe vainqueur (i) rend la gloire complète. 
Dieu sait comme les vers ches vous s*en vont couler > 
Bit d'abord un aini qui veut nÇe cajoler. 
Et, dans ce temps gnerti^ et fécond en Achilles , 
Croit que Ton fait les vers comme Ton prend les villes. 
Mais moi , dont le génie est mort en ce ramnent , 
Je ne &aâs (^ue répondre à ce vain compliment ; 
Et^-justemeiit confus de mon peu d'abondance. 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel qui , du monde ignoré , 
Tit content de soi-même en un ooîn retiré; 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais ejoivré d'une vaine fumée; 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 
£t ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 
Il n'a pointa souffrir d'affronts ni d'injustices , 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Sfais nous autres* laiseurs de livres et d'écrits , 
Snr les bords du Permesse aux louanges nourris , 
Nous ne samions briser nos fers et nos entraves , 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. 
Du rang on notre esprit une fois s'est fait voir , 
Sans un fâchenx édat nous ne saurions déchoir. 



(i) La bataille de CasAcl, gsgdée par Moosieur, Vhé^. 
lippe de France, frère miiqae du roi, en 1677. 



x56 ÉPITRE VI. 

Le public 9 enxichi da tribut de nos yeiUes , 
Croit qa*on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
An comble parvenus il veut ^e nous croissions : 
n veut en vieillissant que nous rajeunissions* 
Cependant tout décroit; et moi-même à qui Tâg» 
D'aucune ride encor n'a flétri le visage, 
Déjà moins plein de feu , pour animer ma voix 
J'ai besoin du silence et de l'ombre des boi^ : 
Ma muse, qui se plaît dans leurs routes perdues , 
Ne sauroit plus marcber sur le pavé des rues. 
Cp n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefdis daigne encor m'écouter. 

^e demande donc pins par quelle bumeur sauvage 
Tout Tété, loin de toi, demeurant an village. 
J'y passe obstinément les ardeurs du lion. 
Et montre pour Paris si peu de passion. 
. C'est à toi , Lamoignon , que le rang , la naissance , 
Le mérite éclatant , et la baute éloquence , ' . 
Appellent d^ns Paris aux sublimes emplois. 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne t'en peux bannir que l'orpbelin ne crie; 
Que l'oppresseur ne montre un front andacieux : 
Et Tbémis pour, voir dair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile. 
Qui ne lui puis fournir qu*un rêveur inutile , 
Il me faut du repos, des prés et des forêts. 
Laisse-moi dcmo ici, sous lenr^ ombrages frais , 
Attendre que septembre ait ramené Tautomne, 
Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Baoohus comblera de ses nouveaux bienfaits 
JjC vendangeur ravi de ployer sous le faix , 
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville, 
T'ira joindre k Paris , pour s'enfuir à Bâville ( i). 

(i) Maison da campagne de M. de Lamoignon. 
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Li , dans le senl loisir que Thémis t*a laissé , 
Ta me verras sonvent , k te suivre empressé , 
Pour monter à cheval rappelant mon audace , 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace. 
Tantôt sur Therbe assis , au pied de ces c6teanz 
Oà Poljcrene (t) épand ses libérales eaux « 
Lamoignon, nous irons, libres d*inquiétade , 
Disconrir des vertus dont tu fais ton étude ; 
Ghercber quels sont les biens véritables on faux ; 
Si llionnéte homme en soi doit souffrir des défauts ; 
Quel chemin le plus droit k la gloire nons guide , 
On la vaste science, on la vertu solide. 
C*est ainsi que chez toi tu sauras m^attacher. 
Heoreux si4es fâcheux, prompts k nons y chercher, 
N*y viennent point semer Tennuyeuse tristesse l 
Car « dans ce grand concours d'hommes de toute espèce 
Que sans cesse k Bâville attire le devoir , 
An lien de quatre amis qn*on attendoit le soir. 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées , 
Qui du parc k Tinstant assiègent les aUées. 
Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux ! 

(i) Fontaine à une demi-lieue de Bâville , ainsi nommée 
par feo M. le premier président de Lsmoi^on. 



ÉPITREVII. 

A M. RACINE. 

\JvE ta sais bien, Racine, à Taide d*un acteur. 
Emouvoir, étonner, ravir un spectateur! 
Jamais Iphigéuie, en Aulide immolée, 
N*a coàté tant de pleurs à la Grèce assemblée , 
Que dans rheurenx spectacle à nos yeux étalé 
En a fait sous son nom verser la Ghampmelé ( i). 
Ne crois pas toutefois , par tes savants ouvrages , 
Entraînant tous les cœnrs , gagner tous les suffrages. 
Sitôt que d* Apollon un génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. 
Eu cent lieux contre lui les cabales s^amassent ; 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ; 
Et son trop de lumière, importunant les yeux , 
De ses propres amis lui fait des envieux. 
La mort seule ici-bas , en terminant sa vie, 
Peut calmer sur son nom Tinjustice et Teuvie ; 
Taire au poids du bon sens peser tous ses écrits , 
Et donner à «es vers lear légitime prix. 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière^ 
Pour jamais sous la tombe eut enfermé Molière, 
Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantés. 
Furent des sots esprits à nos yeu^ rebutés. 
L'ignorance et Terreur à ses ^laissantes pièces 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venoieut pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau , 
Et secouoient la tète k l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte ; 



(i) Célèbre comédienne. 
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Le vicomte indigné sortoit au second acte : 
L*nn , défenseur zélé des bigots inis enjeu , 
Pour prix de ses bons mots' le condainnoit an feu ; 
L*autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre , 
Touloit yenger la cour immolée an parterre* 
Mais, sitôt que d'un trait de &es fatales mains 
La Parque Teut rayé du nombre des humains , 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 
L^aimablc Comédie^ avec lui terrassée, 
Fn vain d'un coup si rude espéra revenir. 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi donc qui, t'éleraut sur la scène tragique , 
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d'esprits , 
De Corneille vieilli sais consofer Paris ; 
Gesse de t*étonner si Tenvie animée , 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 
La calomnie en main, quelquefois té poursuit. 
En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit , 
Racine , -fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite eh repos s'endort dans la paresse; 
Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de son art est mille fois monté r 
Plus on veut Taffoiblir , plus il croit et s'élance. 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance; 
Et peut-eti'e ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Bnrrhus. 

Moi-même, dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne blesse point la vue, 
Mais qu'une humeur trop libre , un esprit peu soumis, 
De bonne heure a pourvu d'utiles «uiemis. 
Te dois plus à leur haine , il faut que je l'ayone , 
Qu'an foîble et vain talent dont la France me loue. 
Leur yeniii, qui sur nïoi brûle de s'épancher ,- 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher. 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde. 
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Qae d'un œil dangereux lenr troope me regarde. 
Je sais sur lears avis corriger mes erreurs , 
Et je mets à profit lears malignes foreurs. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre , 
C*est en me guérissant que je sais leur répondre : 
Et plus en criminel ils pensent m*ériger , 
Plus , croissant en vertu , je songe i me venger. 

Imite mon exemple ; et lorsqu*une cabale , 
Un flot de vains auteurs follement te ravale ,. 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens , 
Bis du bruit passager de leurs cris impuissants. 
Que pent«optre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnasse françois , ennobli par ta veine , 
Contre tous ces complots saura te maintenir^ 
Et soulever pour toi Téquitable avenir. 
Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse , 
D'un si noble travail justement étonné , 
Ne bénira d'abord le siècle fortuné 
Qui , rendu plus fameux par tes illustres veilles , 
Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles ! 

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin (i) les admire ; 
Que l'auteur du Jouas s'empresse pour les lire ; 
Qu'ils charment de Senlis le poète idiot (2) , 
Ou le sec traducteur du français d'Amyot : 
Pourvu qu'arec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple , des grands , des provinces , goûtées ; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois ; 
Qu'à Chantilli Coudé les 80ufh>e quelquefois ; 



(i) Il a traduit l'Enéide, et a fait le premier opéi'a qui 
ait paru en France. 

(•>.) Liniere. 



f 



ÉPITRE VII. i6i 

Qa*E|igiiieii en soit toaché ; que Colbert et Tivone , 

Qae la Rocbefoncanld, Marsillac et Pompone , 

Xt miOe aatres qn'ici je ne pnU faire entrer , 

A leurs traits délicats se laissent pénétrer ? 

£t plnt aa ciel encor , ponr couronner Tonvrage , 

Que Montansier voolât leur donner son suffrage ! 

C*est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
Mais ponr un tas grossier de frivoles esprits 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide. 
Que, non loin de la place où Brioché (x) préside, 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son , 
n s*en aille admirer le savoir de PraHon ! 

(i) Fameux joueur de marionnettes. 
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Et la scène françoise est en proie à Pradon. 
Et moi, sar ce sujet loin d'exercer ma plume , 
J'amasse de tes faits le pénale .voltune ; ' 

Et m£ mase , occupée à cet unique emploi , 
Ne regarde , n'entend , ne connoit plus que toi. 

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur empressée 
N'est point en moi l'effet d'une ame intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher , 
Mon zèle impatient ne se pouvoit cacher : 
Je n'admirois que toi. Le plaisir de le dire 
Yint m'apprendre à louer au sein dé la satire. 
Et, depuis que tes dons sont venus m*accabler, 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler. 
Quelquefois , le dirai-je l un remords légitime , 
Au fort de mon ardeur,' vient refroidir ma rime. 
Il me semble , grand roi , dans mes nouveaux écrits , 
Que mon encens payé n'est plus du même prix. 
J 'ai peur que l'univers , qui sait ma récompense , 
N'impute mes transports à ma reconnoissance ; 
Et que par tçs présents mon vers décrédité 
N'ait moins de poids pour toi dans la postérité. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse. 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager. 
Qui d'iin si juste soin se pourra donc charger ? 
Ah ! plutôt de nos sons redoublons l'harmonie : 
Le zèle à mon esprit tiendra lieu de génie. 
Horace tant de fois dans mes vers imité , 
De vapeurs en son temps, comme moi , tounnenté , 
Pour amortir le feu de sa rate indocile, 
Dans l'encre quelquefois sut égayer sa bUe : 
Mais de la même main qui peignit TuUius (i ) , 



(i) Sénateur romain. Cé$ar Texclut.du sénat ; mais il 
y rentra après sa mort. 
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Qui d'affronts immortel couvrit Tigellius (i), 
n sut fléchir Glycere, il sut vanter Auguste , 
Et marquer sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d*nn si noble écrivain. 
A ces mots , quelquefois prenant la lyre en main ^ 
Au récit que pour toi je suis près dVntreprendre , 
Je crois voir les rochers accourir pour m^entendre ; 
Et déjà mon vers coule à flots précipités , 
Quand j'entends le lecteur qui me crie : Arrêtez : 
Horace eut cent talents ; mais la nature avare 
Ne vous a rien donné qu*nn peu d'humeur bizarre : 
Tous passez en audace et Perse et Ju vénal ; 
Mais sur le ton flatteur Pinthênc est votre égal. 
A 'ce discours, grand roi, que pourrois-je répondre.' 
.Tè me sens sur ce point trop facile à confondre ; 
Et, sans trop relever des reproches si vrais. 
Je m'arrête à l'instant, j'admire , et je me tais. 



(i) Fameux musicien, fort chéri d'Auguste. 
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ÉPITRE IX, 
A M. LE MARQUIS DE SEIGNELAY, 

SECRÉTAIRE d'ÉTAT. 

XJAzrGBREux ennemi de tout manvais flatteur, 
Seignelay ( i) , c'est en vain qu'un ridicule auteur , 
Prêt à porter ton nom de l'Ebre (a) jusqu'au Gange (3) , 
Croit te prendre aux filets d'uiie sotte louange. 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter. 
S'échappe, et rompt le piège où l'on veut l'arrêter. 
Il> n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles; 
Qui, dans un vain sonnet placés au rang des dieux, 
Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 
Et, fiers du haut étage où la Serre les loge , 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours , qudque main qui les flatte * 
Tu souffres la louange adroite et délicate 
Dont la trop forte odeur n'ébranle point le) sens. 
Mais un auteur novice à répandre Tencens • 
Souvent à son héros , dans un bizarre ouvrage , 
Donne de l'encensoir an travers du visage ; 
Va louer Monterey (4) d'Oudenarde forcé, 
- . - 

(i) Jean-Baptiste' Colbert, ministre et secrétaire d'étar , 
mort en 1690, fils de Jean-Baptiste Colbert, ministre et 
cecrétaire d'état. 

(9) Biviere d'Espagne. 

(3) RiTÎere des Indes. 

(4) Gouverneur des Pays-Bas/ 
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Oa Tante aux ëlecteart Turenne repoussé. 

Toat éloge imposteur blesse une ame smceie. 

Si, pour faire sa oonr i ton illustre père, 

Seignelay, quelcpie antenr , d*nn faux zèle emporté , 

An tien de peindre en lui la noble activité , 

La BoHde rertn, la raste intelligence, 

Jje zèle ponr son roi , Tardeur , la vigilanoe , 

La constante éqnité , Tamonr ponr les beanx arts , 

Lni donnoifles vertns d* Alexandre on de Mars ; 

Bt, ponvant justement l'égaler k Mécène, 

lie comparoit an fils (i) He Pelée on d'AIcmene (a) : 

Ses yeux , d*nn tel discours foiblement éblouis , 

Bi(mt6t dans ce tableau reeonnoitroient Lonis; 

Et , glaçant d'un regard la muse et le poëte , 

Imposeroient silence-à sa yerre indiscrète. 

ÏJu'Êœnr noble est content de ce qu'il trouve en loi^ 
Et ne s*applaudit point des qualités d*autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint , si je me sens malade ; 
Si dans cet instant même un feu séditieux 
Fait bouillonner mou sang et pétiller mes yeux?- 
Rien n*est beau que le Trai*: le vrai seul est aimable ; 
Il doit régner par-tout, et même dans la fable : 
De toute fiction Tadroite fausseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la yérité. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les pro= 
▼inces. 
Sont recbérchés du peuple, et reçus chez les princes <. 
Ce n^est pas que leurs sons, agréables , nombreux*. 
Soient toujours à Toreille également heureux ; 
Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gêne la mcsui-e , 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure : 

(i) AchUle. 
('x) Hercule. 
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Mais c*est qa>n eux le vrai , dn. mensonge yainqoear , 
Par-tont se montre anx yeux, et va saisir le cœur; 
Qae le bien et le mal y sont prisés au juste ; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste ; 
Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit. 
Ne dit rien aux lecteurs , qu'à sm-méme il n*ait dit. 
Ma pensée au grand joar par-tout s'offre et s'expose ; 
Et mon vers , bien ou mal , dit toujours quelque chose. 
C'est par là quelquefois que ma rime surprend : 
C'est là ce que n'ont point Jouas ni Childebrand , 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes , 
Montre, Miroir d'amours. Amitiés, Amourettes, 
Dont le titre souvent est l'unique soutien. 
Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-àtre , enivré des vapeurs de ma muse , 
Moi-même en ma faveur, Seignelay, je m'abuse. 
Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque , et , quittant la nature , 
On craint de se montrer sons sa propre figure. . 
Par là le plus sincère assez souvent déplaît. 
Rarement un esprit ose être ce qu'il est. 
Yois-tu cet importun que tout le monde évite ; 
Cet bomme.à toujours fuir , qui jamais ne tous quitte? 
Il n'est pas sans esprit : mais , né triste et pesant , 
Il veut être folâtre, évaporé, plaisant ; 
Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire , 
Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît sans étude et sans art. 
Tout charme en un enfant dont la langue sans fard , 
A peine dn filet encor dâ>arrassée. 
Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 
Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant : 
Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent ; 
C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 
Un esprit né chagrin.plait par son chagrin même. 
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Chucnn prû dans son air est agréable en soi : 

Ce n*est qne Tair d'antrai qni pent déplaire en moi. 

Ce marquis étoit né donx, commode, agréable : 
On vantoit en tons lienx son ignorance aimable. 
Mais , depnis qnelcfaes mois devenu grand doctear , 
n a pris on faux air, une sotte hauteur : 
n ne vent plus parler que de rime et de prose ; 
Des auteurs décriés il prend en main la cause ; 
n rit du mauvais goût de tant d'bommes divers , 
Et va voir Topera seulement {>our les vers. 
Tonlant se redresser, soi-même on s'estropie, 
Et d*un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 
Kien n'est beau , je reviens , que par la vérité : 
C'est par elle qu'on plait, et qu'on peut long-temps 

plaire. 
L'esprit lasse aisément , si le coenr n*est sincère. 
En vain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire-, et divertit nos yeux : 
Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre. 
Prenez-le tête à tête , ôtez-lni son théâtre ; 
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux : 
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 
J'aime un esprit aisé qui se montre , qui s'ouvre , 
Et qui plait d'autant plus , qne plus il se découvre. 
Mais la seule vertu pent souffrir la clarté : 
Le vice, toujours sombre, aime l'obscurité; 
Pour paroître au grand jour il faut qu'il se déguise : 
C'est lui qui de nos mœurs a banni 'la franchise. 

Jadis l'homme vivoit au travail occupé. 
Et, ne trompant jamais , n'étoit jamais trompé : 
On ne connoissoit point la ruse et l'imposture ; 
Le Normand même alors ignoroit le parjure : 
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours , 
N'avoit d'un art menteur enseigné les détours. 
Mais sitât qu'aux htftnains , faciles à séduire , 

1, lO 
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L'abondance eut donné le lOisir de se nuire j 
La mollesse amena la fansse vanité. 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunta : 
Ponr éblouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d'étaler une pompe insolente ; 
L'or éclata par-tout sur les riches babils ; 
On polit rémeraude , ou tailla le rubis ; 
Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles. 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles : 
La trop courte beauté monta sur des patins : 
La coquette tendit ses lacs tous les matins; 
Et, mettant la céruse et le plâtre en usage , 
Composa de sa main les fleurs de son visage : 
L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne-foi : 
Le courtisan n'eut plus de sentiments à soi. 
Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie : 
On vit par-tQut régner la basse flatterie. 
Le Parnasse sur-tout , fécond en imposteurs , 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 
De là vint cet amas d'ouvrages mercenairer^ 
^tances, odes, sonnets, épitres liminaires. 
Ou toujours le hérps passe pour sans pareil, 
£t, fut-il louche et borgne, est réputé soleiL 

Ne crois pas toutefois, sur oe discours bizarre. 
Que, d'un frivole encens malignement avare, 
J 'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l'ame des beaux vers : 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie. 
Et que sou tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors, comme j'ai dit, tu la sais écouter, 
Et sans crainte à tes yeux on pourroit t'exalter. 
Mais, sans t'aller chercher des vertus dans les nues, • 
Il faudroit peindre en toi des vérités connues : 
Décrire ton esprit ami de la raison ; 
Ton ardeur pour ton roi puisée en ta maison ; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse ; 
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Ta pidbité lincere , utile, ofiicieuse. 

Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 

Gondé même (i) , Condé, ce héros fomudable, 

Et, non moins qa^aaz Flamands, anx flattears redoo* 

uble. 
Ne s*offenseroit pas si qaelqae adroit pinoeaa 
Traçoit de ses exploits le fidèle tablean ; 
Et, dans Senef (aj en fe a contemplant sa peinture, 
Ne désavoneroit pas Malherbe ni Voiture. 
Mais malheur an poète insipide, odieux. 
Qui viendroit le glacer d'an éloge çnnuyeux ! 
n auroit beau crier : « Premier prince du monde ! 
« Courage sans pareil! lumière sans seconde (3)! » 
Ses vers, jetés d'abord sans tourner le feuUlet, 

Iroient dans l'antichambre amuser Pacolet (4). 

• 

(i) Louis de Bourbon, prince de Condé,morte& i685. 

(2) Combat fametix de monseigneur le prince. 

(3) Commencement du poème de CharUmagne. 

(4) Fameux valet de pied de monseigneur le prince- 



PRÉFACE. 
Pour les trois dernières Epitres, 



- J 



E ue sais si les trois noavelles épitres qae je donne 
ici au public auront beancoap d'approbateurs : mais 
je sais bien que mes censeurs y trouveront abondam- 
ment de quoi exercer leur critique ; car tout y est ex- 
trêmement basardé. Dans le premier de ces trois ou- 
vrages , sous prétexte de faire le procès à mes derniers 
vers, je fais moi-rdéme mon éloge, et n'oublie rien de 
ce qui peut être dit à mon avantage ; dans le second, 
je m'entretiens avec mon jardinier de choses très 
basses et très petites ; et dans le troisième , je décide 
hautement du plus grand et da plus important point 
de la religion, je veux dire de l'amour de Dieu. J'ou- 
vre donc un beau champ à ces censeurs pour attaquer 
en moi et le poëte orgueilleux, et le viUageois gros- 
sier, et le théologien téméraire. Quelque fçrtes pour- 
tant qiie soient leurs attaques, je doute qu!elles ébran- 
lent la ferme résolution que j'ai prise il y a long-tempa 
de ne rien répondre , au moins sur le ton sérieux , à 
tout ce qu'ils écriront contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilenjient du papier? 
Si mes épîlres sont mauvaises , tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes ; et si elles sont bonnes, 
tout ce qu'ils diront ne les fera pas trouver mauvaises. 
Le public n'est pas un juge qu'on puisse corriger , 
ni qui se règle par les passions d'antmi. Tout ce bruit, 
tous ces écrits qui ste font ordinairement contre des 
ouvrages où l'on court , ne servent qu'à y faire encore 
plus courir , et à en mieux marquer le mérite. Il est 
de l'essence d'un bon tivre d'avoir des censeurs ; et la 
plus grande disgrâce qui puisse arriver à un écrit 
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qu'on met an jour, ce n'est pas qne beancoop de gens 
en disent du mal, c'est qne personne n'en dise rien. 

Je me garderai donc bien de tronver manv/iis qn'on 
attaqne mes trois épîtres. Ce qu'il,y a de certain , c'est 
qne je les ai fort trayaiUées , et principalement cdle 
de l*amonr de Dien, qne j'ai retonchée plus d*nne 
fois , et où j'ayone qne j'ai employé tout le pen qne je 
puis avoir d'esprit et de lumières. J'avois dessein d'à* 
bord de la donner tonte seule, les deux autres me pa* 
roissant trop friToles pour être présentées an grand 
jour de l'impression ayec un ouvrage si sérieux. Mais 
des amis très sensés m'ont fait comprendre que ces 
deux épîtres , quoique dans le style enjoué , étoient 
pourtant des épitres morales, on il n'étoit rien ensei- 
gné qne de Tcrtneux ; qu'ainsi étant liées avec l'an- 
tre , bien Umu de Inlnuire^ eUes ponrroient même faire 
une diversité agréable; et qne d'ailleurs besucoup 
d'honnêtes gens souhaitant de les avoir tontes trois 
ensemble., je ne pouvois pas avec bienséance me dis- 
penser de leur donner, une. si légère satisfaction. Je 
me suis rendu k ce .sentiment , et on les trouvera ras- 
semblées Ici dans, un mêiue cahier. Cependant comme 
il y a des gpns de piété qui peut-être ne se soucieront 
guère de lire les entretiôls que je puis avoir avec mon 
jardilûer et avec mes vers , il est bon de les avôrtir qu'il 
y a ordre de leur distribuer à part la dernière , savoir 
celle qui traite de l'amour de Dieu ; et que non seule- 
ment je ne trouverai pas étrange qu'ils ne lisent que 
celle -là , m^is que je me sens quelquefois moi - même 
en des dispositions d'esprit où je voudrois d<i houk 
comr n'avoir de ma vie composé que ce seul ouvrage , 
qui vraisemblablement sera la dernière pièce Je poésie 
qu'on aura de moi, mon génie pour les vers commen- 
çant à s'épuiser , et mes emplois historiques ne me 
laissant guère le temps de m'appliqner à chercher et 
à ramasser dés rimes* 

lO. 
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Voâi ce qoe j'avoU à dire aax lecteurs* Avant ^ 
lléRBmf^■1P«^ , que de finir cette préface , il ne sera pas 
hors de propos , ce me semble , de rassurer des per« 
sonnet timides, qui, n'a3^t pas nne fort grande idée 
de ma oapa6ité-en matière de lliéologie^ douteront 
peut-être ^[ue tout ce que j*ayanoe en mon épitre soit 
fort infailÛile , et appréhenderont qu*eh voulant les 
conduire je ne les égare. Afin donc qu'elles marchent 
sûrement, je leur dirai, vanité à part, que j*ai lu plu- 
sieura fois cette ^tre à un fort grand nombre de doc- 
teurs de Sorbonne , de pères de l'Oratoire, et de je- 
suites très célèbres , qui tous y ont applaudi , et en ont 
trouvé la doctrine très saine et très pure : que beau- 
coup de prélate illustres â qui je l'ai récitée en ont jugé 
èommeenx : que monseigneur Tévéque de Bfeanx ( i) , 
o'est-à-dire , une des plus grandes lumières qui aient 
édairé TEgiise dans les derniers siedes , a eu long- 
temps mon ouVFSge entre les mains ; et qu*après Ta- 
voir lu et relu plunenrs fois il m'a non seulement 
donné son appr(d>ation , mais a trouvé b<m que je pu- 
bliasse à tout le monde qu'il me la donnoit : enfin , 
que , pour mettre le comble à ma gloire , ce saint ar- 
ébnvéqac (a) dans le diocèse duquel j'aiJLe bonheur 
de me trouver^ ce grand prélat, dk-je, aussi éminent 
en doctrine et en vertus qu'en dignité et en naissince , 
que le plus grand roi de l'univers , par un choix visi- 
blement inspiré du eid , a donné k la ville capitale il« 
son royaume , pour assurer Pinnocence et pour dé-* 
traire Terreur, monseigBeur l 'archevêque de Paris, 
en un mot , a bien daigné aussi exaesiner soigneuse- 
ment mon épttre , et a eu même la bonté de me donner 



{i) Jacques Bénigne Bossaet. 

' (a) Lottifr-Antoiqe de.Noailles, caidlnal, arciievéque 
do Paris. 
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snr pins d*im endroit des conseiU que j*ai soÎTis , et 
m'a enfin accordé anssi son approbation ^ avec des 
éloges dont je sois également ravi et confus. 

An reste, comme il y a des gens qui ont publié que 
mon épître n*étoit qn*nne vaine déclamation qui n'at- 
taqaoit rien 'de réel ni qu'aucun homme eut jamais 
avancé , je veux bien , pour Tintérèt de la vérité , met- 
tre ici la proposition que j'y combats , dans la langue 
et dans les termes' qu'on |a soutient en plus d'une 
école. La voici : Attritio ex gehennœ metu fujjfl' 
cit, etiamsine tilla Dei diïectione, et sine utlo 
ndDeum offensum respectu; tfuia talis honesta 
et supematuralis est. Cest cette proposition que 
j'attaque et que je soutiens fausse . abominable , et 
plus contraire à la yraie religion , q^ le luthéranisme 
ni le calvinisme» Cependant je ne crois pas qu'on 
puisse nier qu'on ne l'ait encore soutenue depuis peu , 
et qu'on ne l'ait même insérée dans qudques catéchis- 
mes en des mots fort approchants des termes latins 
que je viens de rapporter. 



É P I T R E X. 

AMES VERS. 

J ' A,i beau vous arrêter, ma remoatrance est vaine ; 
Allez , partez, mes Vers, dernier fruit de ma veine. 
C'est trop languir chez moi dans un obscur séjour : 
La prison vous déplaît, vous cherchez le grand jour ; 
Et déjà chez Barbin (i), ambitieux libelles. 
Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles. 
Yains et foibles enfants dans ma vieillesse nés , 
Vous croyez, sur les pas de vos heureux aines , 
Voir bientôt vos bous mots, passant du peuple aux 

princes , «^ 
Charmer également la ville et les provinces; 
Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant. 
Devenir quelquefois proverbes, en laissant. 
Mais perdez cette erreur dont l'appât voiis amorce : 
Le temps n'est plus , mes Y ers , où ma muse en sa force , 
Du Parnasse françois formant les'nonrrissons , 
De si riches couleurs habilloit ses leçons ; 
Quand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, 
Vint devant la raison plaider coiitre la rime ; 
A tout le genre humain sut faire le procès , 
Et s'attaqua soi-même avec tant de succès. 
Alors il n'étoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage. 
Et qui, pour s'égayer, souvent, dans ses discours , 
D*nn mot pris en mes vers n'empruntât le secours. 

Majs aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue. 
Sons mes faux (a) chsveux blonds déjà toute chenue , 

(i) Libraire du palais. 

(9.) L'auleur avoit i^ris la perruque. 
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A jeté sur ma tète , avec ses doigts pesants , 

Onze lustres complets, surchargés de trois ans, 

Cessez de présumer dans vos fûUes pensées. 

Mes Yers, de voir en foule à vos rimes glacées 

Conrir, l'argent en main, les lecteurs empressés. 

?fos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés; 

Bans peu vous allez voir vos froides râverics 

Du public exciter les justes moqueries ; 

Et leur auteur , jadis k Régnier préféré , 

A Pinchéne , à Liniere , à -Perrin , comparé. 

Tous aurez beau crier : « O vieillesse ennemie ! 

« N*a-t-il donc tant vécu que pour cette infamie (i)? h 

Tous n'entendrez par-tout qu*injurieux brocards 

Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que yeut-il? dira-t-on; quelle fougue indiscrète 
Ramené sur les rangs encor ce vain athlète? 
Queb pitoyables vers ! quel style languissant ! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant. 
De peur que tout-à-coup, efflanqué, sans haleine, 
n ne laisse , en tombant , son maître sur Tarene. 
Ainsi s*expKqueront nos censeurs, sourcilleux. 
Et bientôt vous verrez mille auteurs.pointilleux , 
Pièce à pièce épluchant vos sons et \oa paroles , 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux , 
Et dans tous vos discours, comme monstres hidetkx, 
Huer la métaphore et la métonyqiie , 
Grands mots que Pradon eroit,des termes.de chymie ; 
Vous soutenir qu'un lit ne peut être effronté (a); 
Que nommer la luxure est une impureté. 
En vain contre ce flot d'aversion publique 
Tous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique; 

(i) Ters du Gid. 

(tl) Terme de la dixième «atire. 
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Tous irez à la fin , honteusement ezdas , 

Troarer an magasin Pyrame et Regains (x), 

On couvrir chez Thierry, d*une feuille encor tusave^ 

Les méditations de Buzée et d*Hayneuye; 

Puis, en tristes lamheaux semés dans les marchés, 

Souffrir tous les affronts au Jouas reprochés. 

Mais quoi ! de ces discours brayant la vaine attaque , 
Déjà , comme les yers de Cinna , d*Andromaque , 
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir, marqués au coin de l'immortalité ! 
Hé bien ! contentez donc l'orgueil qui vous enivre ; 
Montrez-Yous, j*y consens : mais du moins, daus 

mon livre, 
Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 
C'est là qn*à la faveur de vos freres^ chéris. 
Peut-être enfin soufferts comme enfants de ma plume , 
Vous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 
Que si mêmes un jour le lecteur gracieux, 
Amorcé par mon nom , sur vous tourne les yeux , 
Pour m*en récompenser, mes Vers, avec usure. 
De votre auteur alors faites-lui la peinture ; 
Et sur-tout prenez soin d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux put flétri mes portraits. 
Déposez hardiment qn*au fond cet homme horrible. 
Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible , 
Fut un esprit doux , simple , ami de l'équité , 
Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité. 
Fit, sans être malin, ses plus grandes malices , 
Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous services. 
Dites que , harcelé par les plus vils riraeurs , 
Jamais , blessant leurs vers , il-n'effleura leurs mœurs: 
Libre dans-ses discours , mais pourtant toujours sage ^ 
Assez foible de corps , assez doux de visage , 

(i) Pièces de théAtre de Pradon.* 
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Ni petit, ni trop grand, très peu Tolnptaenx, 
Ami de la verta plutôt que vcrtûeax. 

Que si quelqu'un , mes Vers , alors vous importune 
Pour sayoir mes parents, ma Tie et ma fortune , 
Contez-lui qu'allié d'assex hauts magistrats , 
Fila d*nn père gref!fier, né d'aïeux avocats. 
Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père , 
J *allai d'un pas hardi , par moi-même guidé , s 

Et de mon seul génie en marchant secondé, 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace , 
Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse ; 
Que , par un coup du sort au grand jonr amené , 
Et des bords du Permesse k la cour entraîné , 
Je sus, prenant l'essor par des routes nouvelles. 
Elever assez haut mes poétiques ailes ; 
Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois 
"Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits ; 
Que plus d'un grand m'aima jnsqnes à la tendresse; 
Que ma vue à Golbert inspiroit l'alégresse ; 
Qu'aujourd'hui même encor , de deux sens affoibli , 
Retiré de la cour, et non mis en oubli. 
Plus d'un héros, épris des fruits de mcm étude, 
Tient quelquefois chez moi (i) goûter la solitude. 

Mais des heureux regards de mon astre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant , 
Qui dans mon souvenir aura toujours sa place :. 
Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace 
Etant, comme je suis, ami si déclaré. 
Ce docteur toutefois si craint, si révéré. 
Qui contre eux de sa plume épuisa l'énergie , 
Amauld, le grand Amauld , fit mon apologie (a). 

. (l) A Anteuil. 

(7) M. Amauld a fait une disseitation où. il me justifie 
contre mes censeuni. 
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Sar mon tombeau futnr, mes Vert, potlr renoncer, 
Coarez en lettres d*or de ce pas tous placer : 
Allez, jnsqn'onl*àaroreenn&issant voitrHydaspe (i ), 
Chercher, pour l'y graVer, le pins précieux jaspe. 
Sur-tout à meâ rivaux saehez hien l'étaler. 

Mais je vous retiens trop. C'est assez tous parler. 
Déjà, plein du beau feu qui pour Vous le transporte, 
Barbîn impatient chez moi frappe à la porte : 
11 vient pour vous chercher. C'est lui : j 'entends sa voix. 
Adieu , mes Ters , adieu , pour la dernière fob. 

(i) Fleuve des Indes. 
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▲ MON JARDINIER. 

I1.BOHIXUX Tftiet da plus commode maître 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naître, 
Antoine, gouverneur de mon jardin d*Anteui] , 
Qui diriges chez moi l'if et le chevrefetiil , 
Et sur mes espaliers , industrieux génie , 
Sais si bien exercer l'art de la Quintinie (x); 
Oh ! que de mon esprit triste et mal ordonne , 
Ainsi que de ce champ par toi si bien orné , 
Ne puis-je faire 6ter les ronces , les épines , 
Et des défauts sans nombre arrachei* les racines .' 

Mais parle: raisonnons. Quand, du matin au soir. 
Chez moi poussant la béche^, ou portant Tarrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile. 
Et rends tout mon jardin à tes lois si docile ; 
Que dis- tu de m'y voir rêveur , capricieux , 
TantÀt baissant le front , tantôt levant les yeux , 
De paroles dans l'air })ar élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 
Ne soupçonnes-tu point qu'agité du démon , 
Ainsi que ce cousin (a) des quatre fils Aimon 
Dont tu lis quelquefois la merv^eilleuse histoire , 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire ? 
Mais non: tu te souviens qu'au vDIage on t'a dit 
Que ton maître est yommé pour coueher par écrit 
l/cs faits d'un roi plus grand-en sagesse , en vaillance , 
Que Gharîemagne aidé des douze paies de France. 

(i) Célèbre directeur des jardins du roi. 
(ï) Mangis. 

I- II 
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Tu cnus qu'il y trayaille , et qu'au long de ce mur 
Peut-être eu ce moment il prend Mons et Namnr. 

Que penserois-tu donc, si Ton t'alloit apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alexandre, 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau , 
S'agite, se démené, et s'use le cerveau , 
Pour te faire à toi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées? 
Mon maître, dirois-tu, passe pour un docteur. 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur : 
Sous ces arbres pourtant de si vaines sornettes 
n n'iroit point troubler la paix de ces fauvettes , 
S'il lui faUoit toujours, conmie moi, s'exercer. 
Labourer, couper, tundre, applanir , palisser , 
Et, dans l'eau de ces puits sans relâche tirée , 
De ce sable étancher la soif démesurée. 

Antoine , de nous deux tu crois donc , je le voi , 
Que le plus occupé dans ce jardin c'est toi ! 
Oh! que tu changerois d'avis et de langage. 
Si deux jours seulement , libre du jardinage , 
Tout-À -coup devenu poète et bel esprit , 
Tu t'allois engager à polir un écrit 
Qui dît, sans s'avilir, les plus petites choses*, 
Fît, des plus secs chardons , des œillets et des roses ; 
Et sut même aux discours de la rusticité 
Donner de l'élégance et de la dignité ; 
Un ouvrage , en un mot , qui , juste en tous »cb termes , 
Sut plaire à d'Agnesseau (i), sut satisfaire Termes ; 
J5nt, dis-je, contenter, en paroissant au jour. 
Ce qu'ont d'esprits plus fins et la ville et la cour ! 
Bient6t de ce travail revenu see et pâle. 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de faâle, 



(i) Alon avoctt génénd , et maintenant procomr 
fanénl. 
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Ta dirois , reprenant ta pelle et ton ratean : 
J'aime mieux mettre encor cent arpents an nivean, 
Qae d'aller follement, égaré dans les nues , 
Me lasser à chercher des visions comnes ^ 
Et, pour lier des mots si mal s*entr*accordants , 
Prendre dans ce jardin la'lnne avec les dents. 
Approche donc, et viens; qn*an paresseux t'ap» 
prenne, 
Antoine , ce que o*est qne fatîgne et qae peine. 
L'homme ici-bas , tonjonrs inqniet et gêné , 
Est, dans le repos même, an travail condamné. 
La fatigae l'y sait. C'est en vain qu'aux poètes 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois'pour eux plantés exprès , 
La cadence aussitôt, la rime, la césure, 
La riche expression , la nombreuse mesure , 
Sorcières dont l'amour sait d'abord les charmer , 
De fatigaes sans fin viennent les consumer. 
Sans cesse poursuivant ces fugitives fées (i), 
On voit sous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur esprit toutefois se plaît d^ns son tourment , 
Et se fait de sa peine ^n noble amusement. 
Mais je ne trouve point de fatigue si rude 
Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude , 
Qui, jamais ne sortant de sa stupidité , 
Soutient, dans les langueur*^ de son oisiveté, 
D'une lâche indolence esclave volontaire. 
Le pénible fardeau de n'avoir ritn affaire. 
Tainement offusqué de ses pensers épais , * 
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix : 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse , 
Tons les honteux plaisirs , enfants de la mollesse > 

(i)Les muses. 
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Usurpant sar son ame un absolu pouvoir , 

De monstrueux désirs le viennent émouvoir , 

Irritent de ses sens la fareur endormie , 

Et le font le jouet de leur triste ihfamie. 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du coxps , 

La pierre , la colique , et les gouttes^ cruelles ; 

Gùénaud , Rainssant, Brayer (i), presque aussi tristes 

qu*ellej, 
Chez rindigne mortel courent tous 8*assembler , 
De travaux douloureux le viennent accabler ; 
Sur le duvet d*un lit, théâtre de ses gènes, 
Lui font scier des rocs , lui font fendre des chênes , 
Et le mettent au point d*envier ton emploi. 
Àeconnois donc, Antoine, et conclus avec moi , 
Que la pauvreté mâle, active et vigilante. 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive an aein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités : 
L*une, que le travail, aux hommes nécessaire. 
Fait leur félicité plutôt que leur misère : 
Et Tautre , qu'il n*est point de coupable en repos. 
C*est ce qu'il faut ici 'montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois, sur ce début de prône, 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune , 
Et que , les yeux fermés , tu baisses le menton. 
Ma foi, le plus sûr est de finir ce sermon. 
Aussi bien j'apperçois ces melons qui t'attendent, 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est f^ au village , et pour quel saint nouveau 
Onles laisse aujourd'hui silong-temps manquer d'eau. 
• 

(t) Fameux médc^ina. 
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SUK L' AMOUR DE DIEU. 

A M. L'ABBE RENAUDOT. 

« 

XJocTE abbé , ta dis vrai , l'homme , au crime attaché , 
En Yain, sans aimer Diea, croit sortir du péché. 
Toutefois, n*en déplaise aux transports frénétiques 
Du foagaeux moine (i) aatenr des troubles germani> 

qnes , 
Des tourments de l'enfer la salutaire peur 
N*e8t pas toujours Teffet d*uue noire vapeur 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable , 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus haïssable : 
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer, 
^Tient souvent de la grâce en nous prête d'entrer , 
Qui veut dans notre cœur se rendre la plus forte , 
Et, pour se faire ouvrir , déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur, poussé de ce saint mouvement , 
Reconnoissant son crime , aspire au sacrement , 
Sobvent Dieu tont-à-coup d'un vrai zèle l'enflamme ; 
Le Saint Esprit revient habiter dans son ame , 
T convertit enfin les ténèbres en jour , 
Et la crainte servile en fiUal amour. 
C'est ainsi que souvent la sagesse suprême 
Poar chasser le démon se sert du démon même. 

Mais lorsqn'en sa malice un pécheur obstiné , 
Des horreurs 4e l'enfer vainement étonné. 
Loin d'aimer, humble fils, son véritable père. 
Craint et regarde Dieu comme un tyran sévère , 

(i) Luther. 
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Au bien qa*il nous promet be trouve aucun appas , 
Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pas : 
En Tain, la peur sur lui remportant la victoire. 
Aux pieds d'un prêtre il court décharger sa mémoire ; 
Til esclave toujours sous le joug du péché , 
Au démon qu'il redoute il demeure attaché. 
L'amour, essentiel à notre péniteace. 
Doit être l'heureux fruit de notre repentance. 
Ifon , quoi que l'ignorance enseigne sur ce point , 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l'aime point. 
A le chercher la peur nous dispose et nous aide : 
Mais il ne vient jamais, que l'amour ne succède. 
Gesses de m'opposer vos discours imposteurs , 
Gonfesseurs insensés , ignorants séducteurs, 
Qai , pleins des vains propos que Terreur vous débite , 
Tous figurez qn'en vous un pouvoir sans limite 
Justifie k coup sur tout pécheur alarmé , . 
Et que sans aimer Dien l'on peut en être aimé. 

Quoi donc ! cher Renaudot , un chrétien effroyable. 
Qui jamais , servant Dieu , n'eut d'objet que le diable , 
Pourra , marchant toujours dans des sentiers maudits. 
Par des formalités gagner le paradis ! 
Et parmi les élus, dans la gloire éternelle , 
Pour quelques sacrements reçus sans aucun zélé , 
Dieu fera voir anx yeux des saints épouvantés 
Son ennemi mortel assis à ses côtés ! 
Peut-on se 6gnrer de si folles chimères ! 
On voit pourtant , on voit des docteurs même austères 
Qui, les senumt par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement ; 
Qui, le cœur infecté d erreurs si criminelles , 
Se disent hautement les purs, les vrais fidèles ; 
Traitant d'abord d'impie et d'hérétique affreux 
Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémissent : 
Prêts à la repousser les plus hardis mollissent , 
Et, voyant contre Dieu le diable accrédité , 
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N*oaeiit qn*eii bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aussi? Non, sans peur, snr ta trace , 
Docte abbé , de ce pas j'irai lenr dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux. 
Oui , je vous le soutiens , il seroit moins affreux 
De ne point reconnoitre un Dieu maître du monde. 
Et qui règle à son gré le del, la terre et Tonde, 
Qu*en avouant qu'il est , et qu*il sut tout former , 
D'oser dire qu^on peut lui plaire sans Taimer, 
TTn si bas, si honteux.^ si faux christianisme 
Ne vaut pas des Platons réclairé paganisme; 
Kt chérir les vrais biens, sans en savoir Fauteur, 
Tant mieux que, sans Taimer, connoitre un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte. 
Que je veux qu'en un cœur amené enfin la crainte. 
Je n'entends pas ici ce doux saisissement , 
Ces transports pleins de joie et de ravissement 
Qui font des bienheureux la juste récompense. 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Dans nous Famour de Dieu , fécond en saints désirs , 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même : 
Tel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime ; 
Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur , 
Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C'est ainsi quelquefois qu*un indolent mystique (i), 
Au milieu des péchés tranquille fanatique , 
Du plus parfait amour pense avoir l'heureux don , 
Et croit posséder Dieu , dans les bras du démon. 

Youlez-vous donc savoir si la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d'une sincère flamme ? 
Conaulteas-vous Yous-méme. A aea règles soumis , 
Pardonnez-TOus sans peine à tons tos ennemis? 
Combattez-Tons tos sens? doatez-rous vos foiblesses ? 

(t) Quiétistes , dont les erreurs ont été condamnées 
ar les papes Innocent XI et Innocent XII. 
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Dien dans l^^panvre est-il Pobjet de tos largeesea ? 

Enfin dans tons ses points pratiqnez-vons sa loi? 

Oai, dites-TOns. Allez, vous Taimez, croyez-moi. 

Qni fait exactement ce qne ma loi conunande , 

A ponr moi, dit ce Dien, l'amonr que je demande. 

Faites-le donc ; et, sur qu'il nous veut sauver tous, 

Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 

Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve : 

Marchez^ courez à lui : qni le cherche le trouve* 

Et plus de votre cœur il paroît s'écarter « 

Plus par vos actions songez à l'arrêter» 

Mais ne soutenez point cet horrible blasphème, . 

Qu'un sacrement reçu, qu^uii prêtre, que Dieu même , 

Quoi que vos fau^t docteur^ osent vous avancer, 

De l'amour qu'on lui doit puissent vous dispenser. ^ 

Mab s'il faut qu'avant tout, dans une ame chrétienne. 
Diront ces grands docteurs , l'amour de Dieu sur» 

vienne , 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver , 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver ? 
Sa vertu n'est donc plus qu'une vertu frirole? 
Oh ! le bel argument digne de leur école J 
Quoil dans l'amour divin en nos cœurs allumé. 
Le vœu du sacrement n'cst-il pas renfermé? 
Un païen converti , qni croit un Dieu suprême , 
. Peut-U être chrétien qu'il n'aspire au baptême , 
INTi le chrétien en pleurs êlre vraiment touché , 
Qu'il ne veuille à l'église avouer son péché? 
Du funeste esclavage qù le démon nous traîne 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne ; 
Aussi l'amour d'abord y court avidement ; ^ 

Mais lai-même il en est l'ame et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur, émi^ d'une humble repentance. 
Par les degrés prescrits court à la pénitence , 
S'il n'y peut parvenir. Dieu sait les supposer. 
lie seul amour manquant ne pent poîiit s'exçaser : 
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C'est par lui que dans nous la grâce fractifie ; 
C'est loi qui nous ranime et qui nons Tivifie ; 
Ponr nous rejoindre à Dien, Ini senl est le lien ; 
Et sans Ini*» foi , yertns , sacrements , tont n'est rien. 

A ces disconrs pressants que sanroit-on répondre? 
Mais approchez; je Yénx enoor miens Tons coùfondre, 
Docteurs. Dites-moi donc : quand nous sommes absous, 
Le Saint Esprit est-il , ou n'est-il pas , en nons ? 
S'il est en nous , peut-il , n'étant qu'amour lui-même , 
Ne nous échauffer point de son amour suprême? 
Et s'il n'est pas en nous , Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse : 
Et n'allez point, pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé 
Qu'au oceur d'un criminel la peur seule a formé. 
L'ardeur qui justifie , et que Dieu nous envoie, 
Qnoiqn'ici-bas souvent inquiète et sans joie , 
Est pourtant cette ardeur, ce même feu d'amour, 
Dont brûle un bienheureux en l'étemel séjour. 
Dans le fatal instant qui borne notre vie, 
n faut que de ce feu notre ame soit remplie ; 
Et Dieu , sourd à nos cris s'il ne l'y trouve pas , 
Ne l'y rallume plus aptes notre trépas. 
Rendez-vous donc enfin à ces clairs syllo^mes ; 
Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes , 
Pouvcnr encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu dans l'école égaré. 
Apprenez que la gloire oh le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfants doit couronner le zele, 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Oh crut voir Abeli (i) quelque amour négatif. . 



(i) Auteur de la Moelle ihéologiaue, qui soutient la 
fausse attritioD par les raisons réfutées dans «étte épitre. 

XI, 
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Mais quoi !j*eiitendsdêîapliiftd*imfler acMastiqac 
Qui, me ▼ojani ici sur ce ton dogiiiati<{ae 
Fn rers audacîeax traiter ce» points sacrés , 
Carienx^ me demande on j'ai pris mes degrés ; 
Et si, ponr m*éclairer snr ces sombres matières , 
Denx cents antenrs extraits m*ont prêté leurs Inmieres. 
Non. Mais ponr décider que Thomme, qn*nn chrétien 
Est obligé d'aimer Tnniqne antenr du bien. 
Le Dieu qni le nourrit, le Dieu qui le fit naître , 
Qui nous vint par sa mort donner nn second être , 
Faut -il avoir reçu le bonnet doctoral , 
Avoir extrait Gamacbe , Isambert et du Tal? 
Dieu, dans s<m livre saint, sans chercher d'autre ou» 

▼rage, 
Ne l'a-t-il pas écrit lui-même à chaque page ? 
De vains docteurs encore , à prodige honteux ! 
Oseront nous en faire un problême douteux ! 
Tiendront traiter d'erreur digne de Tanathême 
L'indispensable loi d'aimer Dieu pour loi-même , 
Et, par un dogme faux dans nos jours enfanté , 
Des devoirs du chrétien rayer la charité ! 

Si j'allois consulter chez eux le moins^sévere , 
Et lui disois : Un fils doit-il aimer son père? 
Ah! peut-on en douter? diroit-il brusquement. 
Et quand je leur demande en ce même moment : 
L'homme , ouvrage d'un Dieu seul bon et seul aimable , 
Doit-il aimer ce Dieu, son père véritable? 
Leur plus rigide auteur n'ose le décider. 
Et craint, en l'affirmant, de se trop hasarder ! 

Je ne m'en puis défendre ; il faut que je t'écrive 
La figure bizarre, et pourtant assez vive. 
Que je sus l'autre jour employer dans son heu , 
Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 
Au sujet d'un écrit qn*on nous venoit de lire, 
tTn d*entre eux m'insulta sur ce que j*Q8ai dira 
Qa*il ifaati pour être abscos d'un crime 
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Avoir pour Dien dn moins an amonr commencé. 
dogme , me dit-il , est an pnr calvinisme. 
O ciel ! me voilà donc dans rerrenr , dans le schisme , 
Et partant répronvé ! Mais , ponrsnivis-je alors , 
Quand Dieu viendra jager les vivants et les morts , 
Et des humbles agneaux, objets de sa tendresse , 
Séparera des boucs la troupe pécheresse , 
A tous il nous dira , sévère ou gracieux , 
Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme , 
Ta brûler, dira-t-il, en Téternelle flamme , 
Malheureux qui soutins que Thomme dut m'aimer ; 
Et qui , sur ce sujet ttop prompt à dédamer , . 
Prétendis qu*il falloit, pour fléchir ma justice. 
Que le pécheur, touché de Thorreur de son vice , 
De quelque ardeur pour moi sentit Icb mouvements , 
Et gardât le premier de mes commandements ! 
Dien, si je vous en crois, me tiendra ce langage : 
Mais à vous , tendre agneau , son plus cher héritage , 
Orthodoxe ennemi d*nn dogme si blâmé, 
Tenez, vous dira-t-il, venez, mon bien pimé : 
Vous qui, dans les détours de vos raisons subtiles 
Embarrassant les mots d*an des plus saints éonciles ( i ) , 
Avex délivré l'homme , 6 Tntile docteur ! 
De rimportnn fardeau d*aimer son créateur ; 
Entrez an ciel, venez, comblé de mes louanges , 
Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. 
A de tels mots , si Dieu pouvoit les prononcer , 
Ponr mm je répondrois, je crois, sans l'offenser : 
Ohl que pour vous mon cœur moins dur et moins 

fanmche. 
Seigneur , n*a-t-il , hélas 1 parlé comme ma boBcbe I 
Ce seroit ma réponse & ce Dien fulminant. 



iAkMBMMABMBMMriMll^ 



(i)Ii« concile de Trente. 
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i'k8t en Tain qn*aa PamasM an téméraire autenr 
Penae de l'art des yen atteindre la haatear : 
S*il ne sent point dn ciel Tinfinence secrète , 
Si son astre en naissant ne Ta formé poè'te , 
Dans son génie étroit il est toujours captif; 
Pour loi niébns est sourd, et Pégase est rétif. 

O vous donc qui , brûlant d*une ardeur périlleuse, 
Courez du bel esprit la carrière épineuse , 
ïï'alleB pas sur des vers sans fruit tous consumer , 
Ni prendre pour génie un amour de rimer : 
Craignes d'un Tain plaisir les trompeuses amorces , 
Et consultez long-temps Totre esprit et tos forces. 

La Nature , fertile en esprits excellents , 
Sait entre les auteurs partager les talents : 
L'un peut tracer en Tcrs une amoureuse flamme ; 
L'autre , d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme : 
Afalherbe d'un béros peut yanter les exploits ; 
Racan, chanter PbiUs , les bergers et les bois. 
Mais souTent un esprit qui se flatte et qui s'aime 
Méconnoit son génie , et s'ignore soi-même : 
Ainsi tel (x) , autrefois qu'on Tit aTcc Faret (a) 



(i) Saint-Amand, auteur du Moïse sauvé. 

(a) Faret, autenr dn livre intitulé rhonnéie Homme 9 
et ami de Saiht-Àmand. 
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Charbonxier d< tes ven les mnrs d*im cabaret { 
S*eii va , mal-à-prOpos , d*ane Toix insolente , 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante. 
Et, poursuivant Moïse an travers des déserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Quelque sujet q[u*on traite, ou plaisant, ou su«. 
blime , 
Que toujours le bon sens 8*accorde avec la rime : 
L*nn Tantre vainement ils semblent se haïr ; 
La rime est une esclave, et ne doit qu'obéir. 
IiOrsqu*4 la bien chercher d*abord on s*évertne. 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joug de la raison sans pône elle fléchit , 
Et , loin de la gêner, la sert et l'enrichit. 
Mais , lorsqu'on la néglige , elle devient rebelle ; . 
Et pour la rattraper le sens court après elle. 
Aimez donc la raison: que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur ttistre et leur prix. 

La plupart , emportés d'une fougue insensée , 
Toujours loin du droit sens vont cherdier leur pensée ; 
Ils croiroient s'abaisser , dans leurs vers monstrueux , 
S'ils pensoiènt ce qu'un autre a pu penser comme eux. 
Evitons ces excès : laissons à l'Italie 
De tous ces faux brillants l'édatante folie. 
Tout doit tendre au bon sens : mais pour y parvenir 
Le chemin est glissant et pénible à tenir ; 
Pour peu qu'on s'en écarte, aussitôt on se noie. 
La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie. 

Un auteur quelquefois trop plein de son objet 
.Tamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
S'il rencontre un palais, il^m'en dépeint la face ; 
Il me promené après de terrasse en terrasse ; 
Ici s'offre .un perron ; là règne un corridor ; 
Là ce balcon s'enferme on un balustre d'or, 
n compte des plafonds les ronds et les ovales ; 



ÇH A N T P R E M I K K. njf 

« Ce ne sont ^ne festons , ce ne sont qa*astraga]es (i). » 
Je saute yingt feuillets pour en trouYer la fin ; 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs Tabondance stérile ; 
Et ne TOUS chargez point d^ulf détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant ; 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Cuvent la peur d'un mal nous conduit dans un 
pire: 
Un vers étoit trop foible; et' vous le rendez dur : 
J'évite d'être long; et je deviens obscur: 
L'un n'est point trop fardé ; mais sa muse est ti*op nue. 
L'autre a peur de ramper; il se perd dans la nue. 

Youlez-^us du public mériter les amours? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endorme. 
On' lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier 

Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère 
Passer un grave au doux , du plaisant au sévère ! 
Son livre , aimé du ciel , et cbéri des lecteurs , 
Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoi que vous écriviez , évitez la bassesse : 
J^e style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens , le burlesque (a) effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté : 
On ne vit plus en vers que pointe» triviales ; 



(i) Vers de Scuderi. 

(a) Le style burlesque fut extrêmement en vogue de- 
puis le commencement du dernier siècle jusques vers 
1660 qu*il tomba ' 
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Le Parnasse paria le langage des halles : 
La licence à rimer alors n^eat plus de frein ; 
Apollon travesti devint nn Tabarîn. 
Cette contagion infecta les provinces , 
Du clerc et du bourgeois passa jnsqnes anx princes: 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs; 
Et, jusqu*à d'Assouci (i), tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers Textravagance aisée, 
Distingua le naïf du plat et du bouffon , 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot Télégant badina ge , 
Et laissons le burlesque anx plaisants (a) du Ponts 
neuf. 

Mais n*allez point aussi, sur les pas de Brébeuf , 
Même en une Pharsale, entasser sur les rives 
« De morts et de mourants cent montagnes plain* 

tives. a 
Prenez mieux votre ton. Soyes simple avec art , 
Sublime sans orgueil , agréable sans fard. 

N'offrej^rien au lecteur que ce qui peut lui plai*%. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère : 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende Thémistiche , en marque le repos. 

Gardez qu'une voyelle à dburir trop hâtée 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli , la plus noble pensée , 



(i) Pitoyable auteur, qui a composé V Ovide en beite 
humeur, 

(^) Les vendeurs de mithridate et les joueurs de ma- 
ri ouoettes se mettent depuis long-temps sur le Pont-neuf. 
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Ne peat p^îre à resprit quand Poreille est bleuêe. 
linraiit les premiers ans du Parnasse françois , 
Le caprioe tout seol faisoit tontes les lois. 
La rime, an bout des mots assemblés sans ncsnre , 
Tenoit lien d^omements, de nombre et de oésnre. 
Tillon snt le premier, dans ces siècles grossiers , 
Débrouiller l'art confus de nos ^ieux romanciers (i)» 
Marot bientôt après fit fleurir les ballades , 
Tourna des triolets , rima des mascarades , 
A des refrains réglés asservit les rondeaux , 
Et montra pour rimer des cbemins tout nouTeanz. 
Ronsard , qui le suivit, par une autre méthode , 
Réglant tout , brouilla tout , fit un art à sa mode , 
£t toutefois long-temps eut un beureux destin. 
IVlais sa muse, en françois parlant grec et latin. 
Vit dans Tâge suivant, par un retour grotesque. 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque 
Ce poëte orgueilleux , trébuché de si haut. 
Rendit plus retenus Desportes et Bertant. 

Enfin Malherbe vint , et , le premier en Franotf , 
Fit sentir dans les vers une juste cadence , 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir , 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à ToreiUe épurée. 
Les stances avec grâce af^rirent à tomber , 
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Mandes donc sur ses pas; aimez sa pureté, 
Et de son tour heureux imitez la darté. 



(i) La plupart de nos plus anciens romans françoîR 
sont en vers confus et sans ordre, comme le roman de /a 
Rose et plusieurs autres. 
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Si le sens de tos vers tarde a se faire entendre , 
Mon esprit anssitât commence à se détendre ; 
Et, de yos yains disconrs prompt à se détacher, 
Ne snit point nn auteur qu*il faut toujours chercher. 

Il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 
Le jour de la raison ne le sauroit percer. 
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure. 
L'expression la suit, ou moins nette, on plus pure. 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

Sur-tout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain voas me frappez d'un son mélodieux , 
Si le terme est impropre , ou le tour vicieux : 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme , 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueÛleux solécisme. 
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours , quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir , quelque ordre qui Vous presse ( i ), 
Et ne vous piquez point d'une folle vitesse : 
Un style si rapide, et qui court eo rimant. 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. 
3 'aime mieux un ruisseau qui , sur la moUe arène , 
Dans nn pré plein de fleârs lentement se promené , 
Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 
Koule, plein de gravier, sur un terrain fangeux, 
llàtez-vous lentement ; et, sans perdre courage, 
Tingt fois snr le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 



( I ) Scuderi disoit toujours , pour 8*excuser de travailler 
si vite , qu'il avoit ordre de finir. 
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Cestpeu qa*enim ouTrageoù les fautes fourmillent 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent : 
U f ant que cloaque chose y soit mise en son lien ; 
Qne le débnt, la fin, répondent au milieu ; 
Que d*un art délicat les pièces assorties 
N'y forment cjn'un seul tout de diverses parties ; 
Que jamais du sujet le discours s*écartant 
N'aiUe chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-Yous pour vos vers la censure publique ? 
Soyez-Tous à vous-même un sévère critique : 
L'ignorance toujours est prête à s'admirer. 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer; 
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères , 
Et de tous vos défauts les zélés adversaires : 
Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur. 
Mais sachez de l'ami discerner le flatteur : 
Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous jcnc. 
Aimezqn'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier : 
Chaque vers qu'il entedd le fait extasier. 
Tout est charmant , divin ; aucun mot ne le blesse : 
H trépigne de joie, il pleure de tendresse : 
n vous comble par-tout d'éloges fastueux. 
La vérité n'a point cet air impétueux. 

Un sage ami , toujours rigoureux , inflexible , 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits négligés ; 
n renvoie en leur lieu les vers mal arrangés ; 
n réprime des mots Tambitieuse emphase ; 
Ici le sens le choque , et plus loin c'est la phrase : 
^otre construction semble un peu s'obscurcir : 
Ce terme est équivoque ; il le faut éclaircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les protéger tons se croit intéressé , 
Et d^abord prend en main le droit de l'offensé. 
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De ce vers , dires-Tons , Texpression est basse. 
Ah ! monsieur, pour ce vers je vous demande grâce , 
Répondra-t-il d*abord. Ce mot me 'semble ftnoid ; 
Je le retrancherois. C'est le plus bel endroit ! 
Ce toor ne me plait pas. Tout le monde l'admire ! 
Ainsi toujours constant k ne se point dédire. 
Qu'un mot dans son ouvrage ait paru tous blesser, 
C'est un titre chez lui poihr ne point l'effacer. 
Cependant, à l'entendre, il cbérit Is critique : 
Tous avez sur ées vers un pouvoir despotique. 
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N'est rien qu'un piège adroit pour vous les réciter. 
Aussitôt il vous quitte ; et , content de sa muse , 
S*en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse : 
Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs , 
Notre siècle est fertile en sots admirateurs ; 
Et , sans ceux que fournit la ville et la province , 
Il en est chez le due , il en est chez le prince. - 
L'ouvrage le plus plat a , chez les courtisans , 
De tout temps rencontré de zélés partisans ; 
Et, pour finir fufin par un trait de satire , 
Un 60^ trouve toujours un plus sot qui l'admire. 
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B Li. B qn*ane bergère , an plus bean joar de tète , 
De superbes mbis ne charge point sa tète, 
Et, sans mêler k Tor Téclat des diamants , 
Cneille en nn champ yoism ses pins beaux ornements ; 
Telle , aimable en son air, mais hnmble dans son style , 
Doit édater sans pompe une élégante Idylle. 
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux , 
Va n*aime point Torgneil d*un vers présomptueux, 
n faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille, 
"Rt jamais de grands mots n^éponrante ToreiUe. 

Mais souTent dans ce^tyle un rimeur aux abois 
.Tette lÂ , de dépit, la flàte et le hautbois ; 
Et , follement pompeux , dans sa verve indiscrète , 
An milieu d*nne Eglogue entonne la tit>mpette. 
De peur de Técouter Pan fuit dans les roseaux ; 
Et les Nymphes, d'effroi, se cachent sous les eaux. 
' Au contraire cet antre , abject en Aon langage , 
Fait parler ses bergers comme on parle an village. 
Ses vers plats et grossiers , dépouillés d'agfémfent , 
Tonjoars baisent la terre, et rampent tristement : 
On diroit que Ronsard , sur ses pipeaux rustiques , 
Tient encor fredonner ses Idylles gothiques , 
Et chaûger , sans respect de l'oreille et^u son , - 
Lycidas en Pierrot , et Philis en Toinon. • 

Entre ces deux excès la route est difficile. 
Suiyec, pour la trouver, Xhéocrite et Virgile : 
Que leurs tendres écrits , par les Grâces dictés, 
Ife quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 
Seuls , dans leurs doct^ vers , ils pourront vous ap* 

prendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre ; 
C!hanter Flore , les champs , Pomone , les vergers ; 
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Aa combat de la flûte animer deux bergers; 

Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce ; • 

Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'éoorce 

Et par quel art encor TEglogne quelcpiefois 

Rend dignes d*nn consul (x) la campagne et les boisL 

Telle est de ce poëme et la force et la grâce. 

D'un ton un peu plus haut , mais pourtant sans 
audace , 
La plaintive Elégie, eii longs habits de deuil , . 
Sait , les cheveux épars , gémir sur un cercueil. 
Elle peint des amants la joie et la tristesse ; 
Flatte , menace, irrite, appaise une maitressé. 
Mais , pour bien exprimer ces caprices heureux , 
C'est peu d'être poëte , il faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée 
M'entretient de acB feux, toujours froide et glacée; 
Qui s'affligent par art, et, fous de sens rassis. 
S'érigent, pour rimer, en amoureux transis. 
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases 

vaines: 
Ils ne savent jamais que se charger de chaînes, 
Qae bénir leur martyre, adorer leur prison , 
Ht faire quereller le sens et la raison. 
Ce n'étoit pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictoit les vers que soupiroit TibuUe , 
On que, du tendre 0,vide animant les doux sons. 
Il donnoit de «on art les charmantes leçons. 
Il faut que le oceur seul parle dans l'Elégie. 

L'Ode, avec plus d'édat, et non moins d'énergie. 
Elevant jusqu'au cid son vol ambitieux , 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
Aux athlètes dans Pise (2) elle ouvre la barrière , 



f i) Virgile , églogne IV , v. 3. 

[•3l) Pise en £lide , où l'on célébroit les jeux olympiques. 
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Chante nn vainqurar poadrenx aa bont de la carrière , 
Mené Aphille sanglant anx bords dn Sinuns , 
On fait fléchir l'Escaut sons le jong de Louis. 
Tantôt, comme nne abeille ardente à son ouvrage , 
Elle s*en va de fleurs dépouiller le rivage i 
Elle peint les festins, les danses, et les ris ; 
Tante un baiser cueilU sur les lèvres d'Iris , 
Qui mollefnent résiste, et, par nn doux caprice. 
Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse (x). 
Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chex elle nn beau désordre est un effet de l'art. 

Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit flegina» 
tique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 
Qui, chantant d'un héros les progrès éclatants, 
Blaigres historiens , suivront l'ordre des temps. 
lU n'osent nn moment perdre un sujet de vue : 
Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue ; 
Et que leur vers exact , ainsi que Jlf éxeray. 
Ait fait déjà tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit,'i ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Youlant pousser k bout tous les rimeurs françois , 
Inventa du sonnet les rigoureuses lois ; 
Youlut qu'en deux quatrains de mesore pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille ; 
Et qu'ensuite six vers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 
Sur-toat de ce poëme il bannit la licence : 
Lui-même en mesnra le nombre et la cadence ; 
Défen^t qn^in vers foible y put jamais entrer. 
Ni qn*un mot déjà mis osât s'y remontrer. 
Du reste il Tenrichit d*nne beauté suprême : 



(i) Horace, ode la, Uv. II. 

i> la 



•o6 L'ART POÉTIQUK. 

Un Sonnet sans défaut Tant seul nn long poëme. 
Mais en vain mille antenrs y pensent aniver ; 
Et cet henreox phénix est encore a tronver. 
A peine dans, Gombaut , Mainard et MaUeVille ^ 
En peut-on admirer deux on trois entre miUè t 
Le reste , aussi peu lu que ceax de Pelletier^ 
N'a fait de chez Sercy (i) qu'un saut chez Tépider. 
Pour enfermer son sens dans la borne prcSicrite 
La mesure est toujours trop longue on trop petite. 

L'Epigranmie, plus libre en son tour phis bomé^ 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Fareut de l'Italie en nos vers attirées. 
Le vulgaire , ébloui de leur faux agréinent , 
A ce nouvel appât courut avidement. 
La faveur dn public excitant leur audace. 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse : 
Le Madrigal d'abord en fut enveloppé ; 
Le Sonnet orgueilleux lui-onéme en fut frappé j 
La Tragédie (a) en fit ses plus chères délices ; 
L'Elégie en orna ses donlonrenx caprices ; 
On héros sur la scène eut soin de s'en parer, 
Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer ; 
On vit tous les bergers , dans leurs plaintes nouvelles 4 
Fidèles à la pointe encor pins qu'à leurs belles ; 
Chaque mot eut toujours deux visages divers : 
La prose la reçut aussi-bien que les vers ; 
L'avocat au palais en hérissa son style, 
Et le docteur (3.) en chaire en sema l'évangile.* 

La raison outragée enfin ouvrit les yenx , 
La chassa pour jamais des discours sérieux $ 

(i) Libraire du palais* 

(a) La Sylvie da Mairet 

(3) Le petit P. André» angoitiii. 
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Et, (lana toiu c«i écrits la déclarant infâme. 
Par grâce loi laissa Ventrée en rSpigramme , 
Pooryû qne sa finesse , éclatant à propos , 
Ronlât snv la pensée , et non pas snr les mots. 
Ainsi de tontes parts les désordres cessèrent. 
Toutefois à la conr les tnrlnpins restèrent, 
Insipides plaisants , bonffons infortunés , 
D*nn jen de mots grossier partisans snrannés. 
Ce n*est pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot, en passant , ne Joue et ne badine , 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succès : 
Mais fuyei sur ce point un ridicule excès ; 
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une Epigramme foUe. 

Tout poème est brillant de sa propre beauté. 
Le BLondean , né gaulois , a la naïveté. 
La Ballade, asservie A ses vieilles maximes. 
Souvent doit tout son lustre an caprice des rimes. 
LeJMadrigal, plus simple, et plus noble en son lour , 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 

L'ardeur de se montrer, et non pas de médire , 
Arma la Vérité du vers de la Satire. 
Lucile le premier osa la faire voir ; 
Anx vices des Romains présenta le miroir ; 
Vengea l'humble vertu , de la richesse altiere , 
Et rhonnète homme à pied , dn faquin eu liticre. 

Horace à cette aigreur mêla son enjouement : 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément ; 
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure , 
Put. entrer dans un vers sans rompre la mesure. 

Perse , en ses vers obscurs mais serrés et pressants , 
Affecta d'enfermer moins de mots qne de sens. 

Juvénal, élevé dans les cris de l'école. 
Poussa jusqu'à Texôés sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages , tout pleins d'affreuses vérités , 
Etinoellent pourtant de sublimes beautés : 
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Soit que (i) sur an écrit arrivé de Gaprëe 

Il brise de Séjan la statae adorée ; 

Soit (a) qu'il fasse an conseil courir les sénateiirs , 

D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs ; 

Ou que (3), poussant à bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Rome il yende Messaline. 

Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

De ces maîtres savants disciple ingénieux, 
Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles , 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 
Heureux, si ses diseoufs, craints du chaste lecteur. 
Ne se seutoient des lieux où fréquentoit l'auteur ; 
Et «i du son hardi de ses rimes cyniques 
n n'alarmoit souvent les oreilles pudiques ! 

Le latin, dans les mots , brave l'honnêteté : 
Mais le lecteur françois veut être respecté ; 
Du moindre sens impur la liberté l'outrage , 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 
Je veux dans la satire un e^rit de candeur. 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

D'un trait de ce poemé , en bons mots si fertile , 
Le François , né maJin , forma le Vaudeville ; 
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant. 
Passe de bouche en bouche , et s.'aecroit en marchant. 
La liberté françoise en ses vers se déploie : 
Cet enfant de plaisir vent naître dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux , 
Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux : 
A la fin tous ces jeux, que l'athéisme élevé. 
Conduisent tristement le plaisant k la Grève. 
U faut, même en diansons, du bon sens et de Tart: 

(i) Satire lo. 
(a) Satire 4. 
(3) Satire 6. 
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Maîb pourtant on a vu le vin et le hasard 
Inspirer quelquefois nnemnae grossière. 
Ht fournir , sans génie, un couplet à liniere. 
Mais pour un Tsin bonheur qui tous a fait rimer , 
Gardez qn*un sot orgueil ne tous Tienne enfiuuer. 
SouTcnt l'auteur allier de quelque chansonnette 
lA.n nk^me instant prend droit de se croire poêle : 
H ne dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet ; 
n met tous les malins six impromptus au net. 
Encore est-ce un mirade , en ses Tsgues furies , 
Si bientôt, imprimant ses sottes réTcries , 
n ne se fait graTer an-derant du recueU, 
Couronné de Ivuriers , par la main de Nantenil ( i ). 

Il ■ ■ I ■ ■! I I I . , , 

( I ) Fameux graTeur . 
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X L ]DL*eat point de serpent , ni de monstre odienx , 
Qni , par l'art imité , ne puisse plaire aux yeux : 
13*nn pinceau délicat Tartifice agréable 
Dn pins afirenx objet fait nn objet aimable. 
Ainsi, pour nous cbarmer, la Tragédie en pleurs 
D*Q£dipe tout sanglant (z) fit parler les douleurs , 
D'Oreste parricide exprima les alarmes y 
Et, pour nous divertir, nous arracba des larmes. 

Tous donc qui , d'un beau feu pour le théâtre épris , 
Venez en vers pompeux y disputer le prix, 
Vonle9-vous sur la scène étaler des ouvrages 
On tout Paris en foule apporte ses suffrages. 
Et qui, toujours plus beaux plus ils sont regardés , 
Soient au bout de vingt ans cncor redemandés? 
Que dans tons vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, l'échauffé et le remue. 
Si d*un beau monyement l'agréable fureur 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur , 
Ou n*excite en notre ame une pitié charmante. 
En yain tous étalez une scène savante : 
Tos froids raisonnements ne feront qu'attiédir 
Un spectateur toajpnrs paresseux d'applaudir , 
Et qui , des yains efforts de votre rhétorique 
Justement fatigué, s'endort, ou tous critique. 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 
Inventez des ressorts qui puissent m'attaçher. 

Que dès les premiers vers l'action préparée 
Sans peine du sujet applanîsse rentrée. 
Je me ris d'nn acteur qni , lent i s^Bxprimer , 



(i) Sophocle. 
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De ce qu'il Tent, d*àbord, ne sait pas m*infarmer ; 
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, 
D*nn divertissement me fait nne fatigae. 
J*aimerois mienx encor qu'il déclinât son nom (i), 
Et dit , je snis Oreste , on bien Agamemnon , 
Qne d'aller, par nu tas de confuses merreilles. 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles : 
Le sujet n*est jamais assez tôt expliqué. 

Que le lien de la scène y soit fixe et marqué. 
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, 
Sur la scène en un jour renferme des années : 
Là souvent le héros d'un spectacle grossier. 
Enfant au premier acte , est barbon au dernier. 
Mais nous , que la raison à ses règles engage , 
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage ; 
Qu'en un lien , qu'en un jonr , un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable : 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L'esprit n*est point ému de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose : 
Les yeux en le voyant saisiroient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l'art jndkâenx 
Doit offrir à l'orbe et reculer des yeux. « 

Que le trouble , toiKJours>ci>oissant de sceqe en scène, 
A son comble arrivé se débrouille sans peine. 
L'esprit ne se sent point plus vivement frappé 
Qne lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé 
D'un secret tout4-coup la vérité connue 
Change tout, donne à tout une face imprévue. 

La Tragédie, informe et grossière en naissant, 
N'étoit qu'on simple chœur, on chacun en dansant. 



4 

(i) Il y t de pareils exemples dans Emipide. 
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Et dd dieu des raisins ^toniuint les louanges » 
S'efforçoit d'attirer de fertiles yendsnges. 
Là , le yin et la joie ëyeiUant les esprits, 
Da pins liabile chantre an bouc étodt le prix* 

lîiespis fut le premier qui, barbooillé de lie. 
Promena par les boorgs (i) cette henrense folie ; 
Et, d'aotenrs mal ornés chargeant nn tombereau , 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages , 
D'un masque plus honnête habilla les yisages y 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé 
Fit paroître l'acteur d'un brodequin chaussé. 

Sophodé enfm , donnant l'essor à son génie, 
Accrut encor la pompe , augmenta l'harmonie , 
Intéressa le chœur dans toute l'action , 
Des vers trop raboteux polit l'expression , 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine (a) 
Où jamais n'atteignit la foiblesse latine. 

Chex nos déyots aïeux le théâtre abhorré 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré. 
De pèlerins (3) , dit-on , une troupe grossière 
Eu public à Paris y monta la première ; 
Et, sottement zélée en sa simplicité. 
Joua les Saints, 1a Yierge, et Dieu, par piété. 
Le sav/>ir, à la fin dissipant l'ignorance. 
Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 
On chassa ces docteurs préchAit sans mission *, 
On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion (4).* 



' (i) Les bourgs de l'Attique. 

(a) Yoyex Quintili^iy livre X, chap. |. 

(3)Xettn pièces sont imprimées. 

(4) Ce ne fut que sons Louis XIII que la tragédie com> 
mença à prendre une bonne forme en France. 
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Seolemeikt les acteurs laissant le masque antiqiie^z)^ 
Le Tiolon tint lien (a) de chœor et de mnaifoew 

Bientôt Tamonr, fertile en tendres sentiments^ 
S*empara dn théâtre aissi qne des romans. 
De cette passion la sensible peinture 
Est pour aller an cœnr la route la plus sÀre» 
Peignez donc, 'j*y consens, les héros amonreux ; 
Mais ne m*en formez pas des bergers doucereux : 
Qu'Achille aime autrement que Thjrsis et Philene; 
N'allez pas d'un Cynis nous faire un Artamene ; 
Et qne l'amour, souvent de remords combattu. 
Paroisse une foiblesse et non une yertu. 

Des héros de roman fuyez les petitesses : 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques fo^ 

blesses. 
AdiiiUe déplairoit, moins bouillant et moins prompt: 
Paime à lui voir verser des pleurs pour un affront. 
A ces petits défauts marqués dans sa peinture, 
L'esprit avec plaisir reconnoit la nature. . 
Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé : 
Qn'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé; 
Que pour ses dieux Enée ait un respect austère. 
Conservez à chacun scm propre'caractere. 
Des siedes, des pays, étudiez lez mœnra: 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 

Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie , 
L'air ni l'esprit françois à l'antique Italie ; 
Et, sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Caton galant, et Bru tus dameret. 

(i) Ce masque antique s^appliqapit sur le visage de 
l'acteur, et représentoit le personnage que l'on iatrodui- 
soit sur la scène. 

(a) Esther et ^thaUe ont montré combien on s perdu 
en supprimant les chceurs et la musique. 
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Dans un ftlman frivole aisément toaf s^excase ; 
Cest assez gn^en eonrant la fiction amuse ; 
Trop' de rigaenr alors sèroit hors de saison : 
Mais la scène demande nne exacte raison ; 
L'étroite bienséance y veut être gardée. 

D'nn nOnvean p^sonnage iûvMitez-yons l'idée ? 
Qn'eti tont avec soi-même il se montre d'accord , 
Et qu'il soit jnsqn*au bout tel qu'on l'a vu d'abord. 

Souvent, sans y penser , un écrivain qui s'aime 
Forme tons ses héros semblables à soi-même : 
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon ; 
Calprenede et Jnba (i) parlent du même ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage ; 
Chaque passion parte un différent langage : 
lia colère est superbe , et veut des mots altjers ; 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers. 

•Que devant Troie en flamme Uécube désolée 
Ne yi«ine pas pousser une plainte ampoulée. 
Ni sans raison décrire en quel affreux pays 
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs (a). 
Tons ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sqnt d'un décïamateur amoureux des paroles. 
Il fauit dans la douleur que vous vous abaissiez : 
iPour me tirer des pleurs , il faut que vous pleuriez. 
Ces grands mots dont alors l'acteur emplît sa bouche 
Ne partent point d'un coeur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux , 
Chez nous pour se produire eit un champ périlleux. 
tJn auteur n'y fait pas de faciles conquêtes ; 
n trouve à le «iffier des bouches toujours prêtes : 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant ; 
C*est un droit qu*à la porte on acheté en entrant. 



(r) Héros de la Cléopdtre. 

(^) Séneque le tragique, Troade^ se. î. 
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Il faut qu'ai cent façoiu, pour plaire, il se replie; 
Que tantât il s'élève et taUt(>t 8*numilie ; 
Qn*en nobles sentiments il soit par-tout fécond ; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond; 
Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille; 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille ; 
£t que tout ce qu'il dit, facile à retenir^ 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la Tragédie agit, marche, et s'explique. 
D'un air plus grand encor la poésie épique. 
Dans le vaste récit d'une lon^e action , 
iSe soutient par la fable, et vit de fiction. 
Là pour nous enchanter tout est mis en usage ; 
Tout prend un corps , une ame , un esprit , un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve est la prudence, et Ténus la beauté ^ 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 
tJn orage terrible aux yeux des matelots. 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flbts ; 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse. 
C'est une nynlphe en plears qui se plaint de Narcisse 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le poète s'égaie en mille inventions , 
Orne, élevé, embellit, agrandit toutes choses ^ 
Et trouve sous sa laaia. des fleurs toujours écloscs. 
Qu'Enée et ses vaisseaux, parle vent écartés, 
Soient aux bords africains d'un orage emportés*, 
Ce n*est qu'une aventure ordinaire et commune , 
Qu'un coup pea surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon , constante en son aversion , 
PoiuMiive sur les flots les restes d'Ilion ; 
Qu'Eole, en sa fa^imr ^ If s rhassairt d'T!?1ir ) 
Onvre aux T6nti mutinéa les prisons d'Eolie $ 
Que Nepwne en ooiirroax s'élevant aur la mer 
D'mi mot calme les flots , mette la paix dana Pair « 
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Délivre les vaisseaux, des syrtes les arrache : 
C*est là ce qui surprend , frappe, saisit, attache. 
Sans tons ces omenJbnts le vers tombe en langueur ; 
La poésie est morte (i), ou rampé sans vigueur) 
Le poète n*est plus qu^un orateur timide, 
Qu*un froid historien d*une fable insipidob 

C'est denc1>ien vainement qtte nos auteurs déçus, 
Bannissant de leurs vers ces ornements reçus , 
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes , 
Comme ces dieux, édos du cerveau des poètes ; '' 

Mettent à chaque pas le lecteur en enfer; 
N'offrent rien qn'Astaroth , Belzébuth, Lucifer. 
De la fui d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayéis ne sont point susceptibles : 
L'évangile à l'esprit n'offre de tous c6téa 
Que pénitence à faire et tourments mérités ; 
Et de vos fictions le mélangé coupable 
Même à ses vérités donne l'air de la fable. 
Et quel objet enfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux (2), - 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire , 
Et souvent avec Dieu balance la victoire! 

Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès. 
Je ne veux point ici lui faire son procès : 
Mais , quoi que notre siècle à sa gloire publie , 
•H n'eût point de son livre illustré l'Italie , 
Si 8<Hi sage héros , toujours en oraison , 
N'eÂt fait que mettre enfin Satan k la raison ; 
Et si Renaud, Argant, Tancrede et sa maîtresse. 
N'eussent de sou sujet égayé la tristesse. 



(i) L'auteur avoit «n viio SainfrSoriia des Marets , qoi 
a écrit contre la ùhlt* 



(3)To7eileXiMe. 
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Ce n*ê»t pas ^e j 'appronye^ en on sujet duétien ( 1 ), 
Vn. antenr foDemeiit idoUtre et pnien« 
Mais, dans une profane et riante peinture , 
De n*08er de la fable employer la figure ; 
De chasser les tritons de l'empire des eaux ; 
D*àter à Pan sa flûte, aux Parques leurs dseanx ; 
D*empécher que Caron , dans la fatale barque , 
Ainsi qne le berger ne passe le monarque ; 
Ceat d'un scrupule vain s'alarmer sottement. 
Et Touloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence , 
De donner à Thémis ni bandeau ni balance , 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain , 
Ou le Temps qtii s'enfuit une horlogei la main ; 
Et par-tout des discours , comme une idolâtrie , 
Dans leur faux sele iront chasser l'allégorie. 
Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur. 
Mais pour nous , bannissons une vaine terreur ; 
Et, fabuleux chrétiens, n'aliéna point , dans nos songes, 
Du Dieu de vérité faire un Dieu de menspnges. 

La fable offre & l'esprit mille agréments divers : 
lA tous les noms heureux semblent nés pour les vers, 
Ulysse , Agamemnon , Oreste , Idoménée , 
Hélène, Ménélas, P^s, Hector, Enée. 
Oh! le plaisant projet d'un poète ignorant^ 
Qui de tant de héros va choisir Ghildebrand ! 
D'un seul nom quelquefois le son dur ou biaarre 
Kend un poème entier ou burlesque ou barbftre. 

Voulez-vous long-temps plaire et jamais ne lasser? 
Faites choix d'un héros propre à m'intéresser , 
fin valeur éclatant , en vertus magnifique ; 
Qu'enlui, jusqu'aux défauts, tout se montre héroïque ; 
Qne ses faits surprenants soient dignes d'être ouïs ; 



(0 Vôyec l'Ariotte. 

1. xBj 
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Qo*il' soît tel que César , Alexandre , oa Louis ; 

Non tel qne Polynioe et son perfide (i) frère : 

On s'ennuie aux exploits d'un conquérant ynlgaire. 

N*offirez point un sujet d'incidents trop chargé. 
Le seul courroux d* Achille « aTCc art ménagé, 
Itemplit abondamment une Iliade entière : 
Souvent trop d*abondanoe appauvrit la nutiere. 

Soyez vif et pressé dans vos narrations : 
"Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 
C'est là qu'il faut des vers étaler Télégance : 
N^'y présentez jamais de basse circonstance. 
N'imitez pas ce fou (a) qui, décrivant les mers , 
"El peignant, au milieu de leurs flots entr*ou verts, 
L*Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres , 
Met , pour le voir passer ,les poissons (3) aux fenêtres ; 
"Peint le petit enfant qui Va , saute, revient. 
Et joyeux à sa mère offre un caillou qu'il tient. 
Sur de trop vains objets c'^t arrêter la vue. 

• Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 
Que le début soit simple «^t n'ait rien d'affecté. 
N'allez pas dès l'abord , sur Pégase Inonté , 
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre; 
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre (4 ) ■. 
Que produira l'auteur après totn ces grandis cris ? 
La montagne en travail enfante une souris. 
Oh ! que j'aime bien >iîeux cet auteur plein d'adresse 
Qui, sans faire d'abord de si hante prdmesse, 
Wm dit d*nn ton aisé, doux, simple, harmonienz: 

(i) Polynice et Etéode, frerês ennemis, antetirB de ia 
gnene de Thebes. Voyez ht HUbàUU de Stace. 

(a) Saiat-Amand. 

(3) Les poissons ébahis les regardent passer. 

Moïse sauvé, 

(fy Jfmict poème de Sctideri » liv. I. 
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« Je clûuite les combats et cet homme pieux 

« Qui, des bords phrygiens condait dans TAnsonie , 

« Le premier aborda les champs de Layinie » l 

Sa muse en arrivant ne met pas tont en fen , 

Et , pour donner beanconp ,jie nous promet qnd pea ; 

Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Dn destin des Latins prononcer les oracles ; 

De Styx et d*Achéron peindre les noirs torrents , 

Et déjà les Césars dans TElysée errants . 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage ; 
Que tont y fasse aux yeux une riante image : 
On peut être à-la-fois et pompeux et plaisant ; 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 
Paime mieux Arioste et ses fables comiques , 
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques 
Qui dans leur sombre humeur se croiroient faire 

affront 
Si les Grâces jamais leur déridoient le front. 

On diroit que pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Ténus (i) dérobé sa ceinture. 
Son livre est d^agréments un fertile trésor : 
Tout ce qu'il a touché se convertit en or ; 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ; 
Par-tout il divertit, et jamais il ne lasse. 
Une heureuse chaleur anime ses discours : 
Il ne s'égare point en de trop longs détours. 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique , 
Son sujet de soi-même et s'arrange et s'explique : 
Tout , sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément ; 
Chaque vers, chaque mot court à ï'événementi 
Aimezidonc ses écrits, mais d'un amour sincère : 
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire. 

Un poème excellent, ou lont marche et se suit. 



(i)îlîade,ny.XIV. 
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N'est pas de ces travanx qa^an caprice produit: 
Il vent da temps, des soins ;*et ce pénible gavrage 
Jamajs d'nn écolier ne fnt l'appi^ntissage. 
Mais souvent parmi nons nn poëte sans art, 
Qn'nn bean fea qnel^efois échauffa par hasard , 
Enflant d'nn vain orgueil son esprit chimérique , 
Fièrement prend en main la trompette hélroique : 
Sa muse déréglée , en ses vei^s vagabonds , 
Ne s*éleve jamais que par sauts et par bonds ; . 
Et son feu , dépourvu de sens et de lecture, 
S'éteint h chaque pas faute de nourriture. 
Mais en vain le public, prompt â le mépriser, 
De son mérite faux le veut désabuser; 
Lui-même , applaudissant à son maigre génie , 
Se donne par ses mains Teucens qu'on lui dénie : 
Tirgile , au prik de lui , n*a point d'invention ; 
Homère n'entend point la noble fiction. 
Si contre cet arrêt le siècle se rebelle , ^ . 

A la postérité d'abord il en appelle : ; 

Mais attendant qu^îoi le bon sens de retour 
Ramené triomphants ses ouvrages an jour, 
Leurs tas au magasin, cachés à la lumière , 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s'escrimer en repos ; 
Et, sans nous égarer, suivons notre propos. 
Des succès fortunée du jipectacle tragique 
Dans Athènes naquit la Comédie antique. 
Là le Grec, né moqueur, par mille jeux plaisants 
Distilla le venin de ses traits médisants. 
Aux accès insolents d'une bouffonne joie 
La sagesse, l'esprit, l'honneur, furent en proie. 
On vit par le public un poëte avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué; 
Et Socrata par lui, dans nn chœnr de pnées (i), 

(i) Les KuéeSf comédie d'AristopliaiiA. 
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D'an y'û amaB 4e peaplè atti|«r les haécs. 

Enfin de la licence on arrêta le conrs : 

Le magistrat des lois emprunta le secours. 

Et, xèndant par édit li» poètes pins sages, 

Défendit de marquer les noms et les TÎsages. 

Le théâtre perdit son antique fureur : 

La Comédie apprit i rire sans aigreur, 

Sans fiel et sans Tenin sut instruire et repirendre , 

Et plut innocemment dans les vers de Ménandre. 

Chacun, peint stcc art dans ce nouveau miroir, 

S'y vit avec plaisir, ou crut ne s*y point voir : 

L*ayare, des premiers, rit du tableau fidèle 

D*un avare souvent tracé sur son modèle ; 

Et mille fois un fat finement exprimé 

Méoonnnt le portrait sur lui-même formé. 

Que la nature donc soit votre étude unique. 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien l'homme, et, d'un esprit profond. 
De tant de cœurs cachés a pénétré le fond ; 
Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigne , nn avare , 
Un honnête homme , un fat, un jaloux , nn bizarre , 
Sur une scene^heureuse il peut les étaler. 
Et les faire à nos yeux vivre , agir et parler. 
Présentez-en par-tout les images naïves ; 
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
La nature , féconde en bizarres portraits , 
Dans chaque ame est marquée k de différents traits ; 
Un geste la découvre, nn rien la fait paroitre : 
Maâs tout esprit n'a pas des yeux pour la connoitre. 

Le temps , qui change tout , change aussi nos hu» 
meurs : 
Chaque âge a 9C8 plaisirs , son esprit et ses moeurs. 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses ca* 
priées. 
Est prompt à recevoir l'impression des vices ; 
Est vain dans ses discours, vOlage en ses désirs , 
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Rétif à la censare, et foa dana les plaisirs. 

L'âge yiril, plus mar , inspire nn air plus sagifî , 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue , se ménage , 
Contre les coups du sort songe à se maintenir. 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

La vieillesse chagrine incessamment amasse ; 
Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse ; 
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé; 
Toujours plaint le présent et rante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abnse , 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard , 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en 
vieillard. 

Etudiez la cour, et oonnoissez la ville : 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par-là que MoUer«, illustrant ses écrits , 
Peut-être de son art eut remporté le prix , 
Si, moins ami du peuple, en aea doctes peintures 
n n'eàt point fait souvent grimacer ses figures , 
Quitté , pour le bouffon, l'agréable et le fin , 
Et sans honte à Térence allié Tabarin: 
Dans ce sac ridicule on Scapin s'enveloppe 
Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope (x). 

Le -Comique , ennemi des soupirs et des pleurs , 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
Mais son emploi ii*est pas d^aller, dan* une place, 
De mots sales et bas charmer la populace : 
Il faut que ses acteurs badinent noJ>Iement; 
Que son nœud bien formé se dénoue aisément ; 
Que l'action , marchant ou la raison la guide , 
Ne. se perde jamais dans une scène vuide ; 
Que son style humble et doux se relevé à propos ; 



(i) Comédie de Molière. 
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Qae ses discours, par-tont fertiles en bons e.. 
Soient pleins de psssimis finement maniées , 
Et lès scènes tonjoars Tane k Tantre liées. 
Aux dépens da bon sens gardez de plaisanter : 
Jamais de la natnre il ne font s*écarter. 
Contemples de quel air un père dans Téfence ( i ) 
Tient d'un fils amoureux gonrmander Timprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçcms , 
Et court chez sa maîtresse oublier ces chansons. 
Ce n*est pas un portrait , une image semUable ; 
C*e9t un amant, un fils, un père véritable. 
J'aime-sur le théâtre un agréable auteur 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur , 
Plaît par la raison seule, et jamais ne la choque ; 
Mais pour un faux plaisant à grossière équivoque , 
Qui pour me divertir n'a que la saleté , 
Qu'il s'en aille , s'il veut , sur deux tréteaux monté. 
Amusant le Pont-neuf ds ses sornettes fades. 
Aux laquais assemblés jouer ses masoarades. 



( I ) Voyez Simon d«ias VAndrienne , et Démée dans les 
Adelphes, 
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XJjl ir 8 Florence jadû vi^oit nu médecin , 
Sayant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin. 
Loi seul y fît long-temps la publique misère : 
Là le fils orphelin lui redemande un père ; 
Ici le frère pleure un frère empoisonné : 
L*un meurt TUide de sang, Tantre plein de séné : 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie. 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie, 
n quitte enfin la. ville ^ en tous lieu:«; détesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mené en sa maison de superbe structure. 
C'étoit un riche abbé, fou de l'architecture. 
Le médecin d'abord semble né dans cet art , 
Déjà de bâtiments parle comme Mansard : 
D'un salon qu'on élere il condamne la face ; 
Au Testibule obscur il marque une autre place; * 
Approuve l'escalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit, et mande son maçon. ^ 

Le maçon vient, écoute, approuve , et se corrige. 
Enfin , pour abréger un si plaisant prodige , 
Notre assassin renonce à son art inhumain ; 
Et désormais , la règle et l'équerre à la main , 
Laissant de Galien la science suspecte. 

De méchant médecin devient bon architecte. ' | 

Son exemple est pour nous un précepte e^^ceUent. i 

Soyez plutôt maçon , si c'est votre talent , I 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire , 

Qu'écrivain du commun, et poëte vulgaire. * 

Il est dans tout antre art des degrés différents , 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs ; ' 

Mais • dans l'art dangereux de rimer et d'écrire. 
Il n'eit point^de degrés du médiocre an pire : 
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Qui dît froid éenvaiB dit détestable auteur. 
Bayer (i) est à Pinchéiie égal poar le lectear ; 
On ne lit gaew pins Rampale et Ménardiere, 
Que MagBOB(a), dn Souhait (3), Gorbin(4), et la 

Morliere (5). 
Un fon dn .moins fait rive, et pent nons éptyer : 
Biais nn froid éorirain ne sait rien qa*ennnyer. 
J*aime mieux Bergerac (6) et sa bnrlesqae andace 
Qne ces Ters ah Motin se morfond et nons giace. 

Ne TOUS enirrex point des éloges flatteurs 
Qu*un amas quelquefois de yains admirateurs 
Tous donne en ces réduite, prompte à crier : Merreille \ 
Tel écrit récité se soutint & roreijle , 
Qui, dans l'impression an grand jour se montrant, 
Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant (7). 
On sait de cent auteurs TaTenture tragique : 
Et Gombaud tant loué garde eaoor la boutique. 

Ecoutes tout le monde, assidu consultant : 
Un fat quelquefois ou^re un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon tous inspire, 
En tous lieux aussitôt ne donres pas les lire. 
Gardes-Tous d'imiter ce rimeur furieux (8) 
Qui, de ses Tains écrite lecteur barmonieux , 
Aborde en récitant quiconque le salue , 

(i) Auteur médiocre. 

(9) Uagnon a composé un poème fort long, intitolé 
V^cjrclopéiiieé 

(3) Dn Souhait aroit traduit l*Iliade en prose. 

(4) Corbin SToit traduit la Bible mot à mot 

(5) La Mdk'liere , méchant poète. 

(6) Cyrano de Bergarte, amenr dn Yojige de k huM. 

(7) Chapehûu 
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Et poursuit de ses vers les paMants dans la rv^. 
Il n'est temple ai saint dea, anges respecté (i) 
Qui soit contre sa muse un lieu de snreté. 

Je yons Tai déjà dit, aimes ^*on Tons censure ^ 
Et , souple à la raison, corriges sans mnnnnre. 
Mais ne tous rendes pas dès qn'nn sot ypns reprend. 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d'injustes. dégoûts combat toute une pièce, 
Blàme des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau réfuter ses yains raisonnements ; 
Son esprit se complaît dfna ses faux jugements ; 
Et sa foible raison ^^ de clarté dépourme , 
Pense que rien n'échappe à sa débile vue. 
Ses conseils sont à craindre; et , si tous les cro]^, 
Pensant fuir un écueil, souyent yons yons noyés. 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire 
Que la raison conduise et le sayoir éclaire. 
Et dont le crayon sur d'abord aille chercher 
li'endroit que l'on sent foible , et qu'on se vent eacher. 
Lui seul éiûaircira yos doutes ridicules , 
De yotre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux 
Trop resserré par l'art sort des règles prescrites, 
Et de l'art même apprend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 
Tel excelle à rimer qui juge sottement : 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville , 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile. 

Auteurs, prêtes l'oreille à mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions f 
Qn*en savantes leçons votre muse fertile ' 



. (i) Il récita de ses vers k l'auteur, malgré Inî, dans une 
église. - 



i .. « 
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Par-toat joigne aa plaisant le solide et Tutile. 
Un lectenr sage fuit un vain amaaemcnt , 
£t veut mettre à profit son divertissement. 

Qne Yotjce ame et yos mceors , peintes dana yos on» 
-vrages, 
N'offrent jamais de yons qne de nobles images. 
Je ne pnis esti«ier ces dangereux antenra 
Qai de Thonnenr , en yers , mfimes déserteors , 
Trahissant la vertu sur nn papier coupable , 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le viceaimable. 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qoi, bannissant l'amour de tous chastes écrits, 
D^ua si riche ornement veulent priver la sc«ie ; 
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimene. 
L'amoarle moins honnête exprimé chastement 
N'excite point; en nous de honteux mouvement. 
Didon a beau gémir et m*étaler aes charmes ; 
Je condamne sa £ai;^te en partageant sea larmes* 

Un auteur vertueux, dans ses vers innocents , 
Ne corrompt point le oonir eu chatonilhnit les sens : 
Son feu n'allume point de criminelle flamme. 
Aimez donc la vertu, nourrisaes-en votre ame : 
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur ; 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez aur-4out , fuyez , oes basses jalousies , 
Des vulgaires es|Mnts malignea frénésies. 
Un sublime écrivain n'en peut être infecté ; 
C'est un* vice qui suit la médiocrité. 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale ; 
Et, sur les pieds en vain .tâchant de se hausser, 
Pour s'égalçr à lui cherche à le rabaisser. 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrignl^s : 
N'allons point a l'honneur par de iKmtenses brigues.. 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi. 
Cultivez Vos amis , soyez homme de foi : 
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C'est peu d'être agréable et charmant dans on Jivre ; 

n faut saToir enoore et converser et yvm. 

. Travaillez pour la gloire , et qa'on sordide gain 

Ne soit jaioais l'objet d'an iUostre écrirain. 

Je sais qn'nn noble esprit peut, sans honte et san^ 

crime. 
Tirer de son traTail nn tribut légitime : 
Mais je ne pois souffrir ces auteurs reaommés 
Qui, dégoûtés de gloire, et d'argent affamés. 
Mettent leur Apollon aux gages d*nn libraire, 
Et font d'un art divin nn métier mercenaiiv. 

Avant que la raison, s'expliqnant par la voix , 
Eut instruit les humains , eut enseigné des lois , 
Tous les hommes snivoient la grossière nature , - 
Dispersés dans les bois couroient i la pâture ; 
La force tenbit lieu de droit et d'équité ; 
Le meurtre s'exerçoit avec impunité. 
Bfais du discours enfin lliannoniease adresse 
De ces sauvages mdenrs adoucit la mdesse , 
Rassembla les humains dans les forêts épars ^ 
Enferma les cités de murs et de remparts ^ 
De l'aspect du supplice effraya l'insolence. 
Et sous l'appui des lois mit k foible innocence. 
Cet ordre fut , dit-on , le Irnit des premiers vers. 
De là sont nés ces bruits reçus dans l'univers , 
Qu'aux accents dont Orphée emplit ks nionts de 

Thrace 
Les tigres amollis dépouilloient leur audace ) 
Qu'aux accords d'Amphion les pierres se monvoient. 
Et sur les murs thébains en ordre s'élevoient. 
L'harmonie en naissant pit>duisit ces miracles. 
Depuis , le ciel en vers fit parler les oracles ; 
Du sein d'un prêtre, ému d'une divine horreur , 
Apollon par des vers exhala sa fureur. 
Bientôt, ressuscitant les héros des vieax âges, 
Homerè aox grands exploits anima les coorages. 



^ 



CHANT QUATtllEM E. ïag 

Hésiode à son toor^ par d'atiles leçons^ 
Des champs trop paresseux Tint hâter les moissons. 
En mille écrits fameux la sagesse tracée 
Fat, à Taide.des vers, amX mortels annoncée $ 
Et par-tont des esprits ses préceptes Tainqneurs , 
Introduits par Toreille, entrèrent dans les cœnrs* 
Poar tant d'heureux bienfaits les muses révérées 
Furent d*un juste encens dans la Grèce honorées ; 
Et leur art , attirant le culte des mortels -, 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
Mais enfin, l'indigence amenant la bassesse , 
Le Parnasse oublia sa première noblesse. 
Un vil amour du gain, infectant les esprits. 
De menscmges grossiers souilla tous les écrits ; 
Et par-tout , enfantant mille ouvrages frivoles , -^ 

Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous.flétrissez point par un vice si bas. 
Si l'or seul a pour vous d'invincibles appas , 
Fuyez ces lieux charmants qu'arrose le Permésse : 
Ce n'est point sur êe$ bords-qu'habite la richesse. 
Aux .plus savants auteurs, comme aux plus grands 

guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

Mais quoi! dans la disette une muse affamée 
Ne peut pas , dira-t-on , subsister de fumée ; 
Un auteur qui , pressé d'un besoin importun , 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun , 
Goûte peu d'Hélîcon les douces promenades : 
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades ; 
Et, libre du souci qui trouble CoUetet, 
N'attend pas pour dhier le succès d'un sonnet. 

;I1 est vrai: mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi noua afflige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siede , où toujours les beaux s^ts 
D'un astre favorable éprouvent les regards ; 
On d'un prince éclairé la sage prévoyance 



y^ / 



alo L'ART POETIQUE. ' 

Fait par-tont an mérite ignorer l'indigence ? 

Mnaes , dictes sa gloire â toas vos nourrissons : 
Son nom yant mienx ponr eox que tontes vos leçoas. 
Que Corneille , ponr Ini rallnfluint son aa:Aice , 
Soit encor le G>meille et dn Gd et d'Horace : 
Que Racine, enfantant des miradeii nonveanx. 
De ses héros «nr Ini forme tons les tableaax : 
Qne de son nom , chanté par la boocfae des beDes , 
Benserade en tons lienx amnse les ruelles : 
Qne Segrais dans l'églogne en charme les forêts ; 
Qne ponr Ini l'épigramme aignise tons ses traits. 
Mais qnel heureux auteur , dans une antre Enéide , 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre an bruit de ses exploits 
-^era marcher encor les rochers et les bois ; 
Chantera le Batave , éperdu dans Torage , 
Soi-même se noyant pour sortir dn naufrage ; 
Dtrtf les bataillons sons Hiîastricht entorés , 
Dans ces affreux assauts du soleil édairés? 

Mais tandis qne je parle , une gloire nonveUe 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle» 
Déjà Dole et Salins (i ) sons le joug ont ployé ; 
Besanç<Mi funle encor sons son roc foudroyé . 
Où sont ces grands* guerriers dont les fatales ligues 
Dévoient à ce torrent opposer tant de digues?. 
Est-ce eaccyre en fuyant qn*ils pensent Tarréter , 
Fiers du honteux honneur d*avoir su l'éviter? 
Que de remparts détruits ! que de villes forcées ! 
Que d« moissons de gloire en courant amassées ! 

AutenrSfpour les dbanter redoublez vos tnmsports: 
lie snjet ne vent pas de Vulgaires efforts. 

Pour moi, qui, jusqu'ici nourri dans ki satire, 
Pf'ose encor marner la trompette et la lyre. 



( j ) Places de la FrancliA-Gomté , prises en plein hiver. 
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LE LUTRIN, 

POEME HiROJ^COMIQUE. 



9^S. 



AVIS AU LECTEUR. 

X X. seroit mutila mamt^nMat de nier que le poème 

suivant a été composé i l'ocoinon d'nn différend assez 

léger, qui s'émnt, dans nne des plot célèbres églises 

d« Paris , entra le trésorier et le chantre. Biais c'est 

toat ce qxi*il y a de vraL Le reste, depuis le oommen» 

cernent jusqu'à la fin, est une pure fiction : et tons les 

personnages y sont non seulement inventé^,- mais j'ai 

eu soin même de les faim d*un caractère d^ectement 

qpposé au caractère de ceux qui desservent oette ^lise, 

dont I9 plupart, et principalement les chanoines, sont 

tous gêna, non seulement d*nne fort grande probité, 

mais de beanocrap d'esprit, et entre lesquels il y en a 

telà qui je demanderols aussi volontiers son sentiment 

sar mes ouvrages, qu'à beaucoup de messieurs de l'a» 

cadémie. Q ne faut donc pas «'étonner si personne n*a 

été offensé de l'impression de ce poâne , puisqu'il n'y 

a eu effet personne qui y soit véritablement attaqué. 

Un prodigue ne s'avise guère de s'offenser de voir rire 

d'un ayare, ni ua dévot de voir tourner en ridicule 

un libertm. 

Je ne dirai point comment je fus engagé à travidller 
Si cette bagatelle auv nnc espèce de déd qui me fut fait- 
en riant par fen M. le premier président de Lamoîa 
gnon, qui est wUd que j^ pems sons le nom d'Ariste. 



^ ARGUMENT. 

RJm trëflorier romplit la premicre dignité du clij^itre 
dont il fl»4 id ptriëf «t 3 oflSeie «reo tontes les tata-qae^ 
de répiicopat. Le efaantre remplit la seconde êigkMÎté. U 

I j arolt antrefois dans le cheenr , a la plaee de celui-ci , on 

énorme pupitre on lutrin, qui le counvit presque tour 
entier. H le lit ^ter. Le trésorier vonlut le faire remettre. 

* De là arrÎTa une dispute , qui fiiit le sujet de ce poème. 
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LE LUTRIN, 

POEME HÉROÏ = COMIQU£. 



CHANT PREMIER. 

J B chante les combaU , et oe prélat terrible 
Qui , par ses long» travaux et sa force inyincible , 
Dans une illosKre église e^rçant son grand cœur , 
Fk placer à la fin on Intrin dans le choei«^. 
C'est en yain qne le chantre, abosant d'un faux titre, 
Benx fois l'en fit 6ter par les mains du chapitre : 
Ce pifélat , sor le banc de son rival allier 
Deox fois le reportant , l'en oonyrit tont entier. 

Mnse , redis-moi donc <{neUe ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompit Tintelligence , 
Et tronbla si long-temps deux célèbres rivaux. 
Ts^nt de fiel entre-t-il dans l'ame des dévots l 

Et toi , fameux héros ( i) , dont la sage entremise . 
De ce schisme naissant débarrassa TEglise, 
Viens d'un regard heureux animer mon projet , 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle 
Paris voyoit fleurir son antique diapelle : 
Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S*engraissoient d'une longue et sainte oisiveté ; 
Sans sortir de leurs lits , plus doux qne leurs hermi oes , 



(i) M. le premier président de Lamoigaoïi. 



ift I.E LUTRIN. 

Cet pieux fiùnëanU-faUoieut dianter mitin— , 
Tdlloie&t k bioi diiier, «t laia^oieiit en lear lieu 
A des chantres giigés le aoin âà louer Dieu ; 
' Qaand la Diacorde , eucor tonte noire de crimes , 
Sortant des Cordeliers pour aller ^^^ Minimes (i}, 
ÀTec eet air liidenx qni fait frémir la Paix , 
S'arrêta près d\m arbre an pied de son palais. 
I«à, d*ni| çeSl attentif contemplant son empire, 
A Taspeet dn tnmnlte elle-inéme s*4dmire* 
Elle 7 Toit par le ooche et d'Evrewt et dn Tirana 
Accourir à grands flots ses fidèles Normands : 
Elle y voit aborder le aar^nis , la comtesse , 
Le bonrgeois , le manant , -le clergé , la noblesse ; 
Et par-tont des plaideurs les escadrons' épars 
Faire autour de lliémis flott«r ses étendards. 
Mais une église seule à ses yeux immobile 
Garde au sein du tumulte une assiette tranc^nille : 
EUe seule la brave; elle seule aux procès 
De ses paisibles murs veut défendre l'accès. 
La Discorde , à l'aspect d'un calme qui l'offense , . 
Fait siffler ses serpents, s'excite à la tengeanoe : 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux , 
Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 

Quoi! dit-elle d'un ton qui fit trmnbler les vitres. 
J'aurai pu j nsqu'ici brouiller tous les chapitres , 
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins; 
J'aurai fait soutenir un siège anjc Augnstins : 
Et cette église seule , à mes ordres rebelle. 
Nourrira dans son sein nne paix éternelle ! 
Snis-je donc la Discorde P et , parmi les mortels , 
Qni voudra désormais encenser mes autels (!^) p 

(i) n 7 eut de grandes brouilleries dans ces deux coo- 
vents, à l'occasion de quelques «upérieurs qu'on y vou> 
Loit élire. 

(a) Virgile , Enéide , Uv. I , v. 5a. 
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CHANT PREMIER. i3 

A ces mots , d*im bonnet coayrant sa tête énorme , 
Elle prend d*an yieox chantr«: et la taille et la forme : 
£lle peint de bourgeons son visage guerrier, 
£t s'en Ta de ce pas trouver le trésorier. 

Dana le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume k grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent Tentrée à la clarté du jour. 
JA , parmi les doaceurs d'un tranquille silence', 
Kegne sur le duvet une heureuse indolence : 
C'est la que le prélat, muni d'un déjeuner. 
Dormant d'un léger somme , attendoit le cÛner. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 
Son menton sur son sein descend i double étage ; 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
T'ait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 
La déesse en entrant, qui voit la nappe mise. 
Admire un si bel ordre , et reconnoit l'Eglise ; 
Et, marchant à grands pas vers le lieu,du repos , 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

Tu dors. Prélat, tu dors, et là-haut à ta place 
Le chantre aux yeux du chœur étale son audace. 
Chante les orkmus, fait des processions. 
Et répand à grands flots les bénédictions. 
Tu dors ! Attends-tu donc que , sans bulle et sans titre , 
11 te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché , ^ 

Et renonce au repos , ou bien à l'évéché. 

Elle dit, et, du vent de sa bouche profane. 
Loi souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane. 
le prélat se réveille, et, plein d'émotion, 
Lni donne toutefois la bénédiction* 

Tel qu'on voit un taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué ^dans les flancs aux dépens de sa vie ; 
Le saperbe animal, agité de tourments , 
Exhale sa douleur en longs mugissements ; 

I. 



U LE LUTRIN. 

Tel le foagoeiuL prélat, qae ce songe épouvante , 
Qaerelle en se levant et laquais et servante i 
Et, d*an jaste courroux rallnmant sa vignear , 
Même avant le dîner , parle d'aller au oliaear 
Le prudent GUotÎB, son aumÀnier fidèle, 
En vain par ses'conseils sagement le rappelle ; 
Lui monti^ le péril ; que midi va sonner ; 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le diner. 

Quelle fureur , dit-il, quel aveugle caprice. 
Quand le diner est prêt, vous appdle à l'office ? 
De votre dignité soutenez mieux l'éclat : 
Est-ce pour travailler que vous êtes prélat ? 
A quoi hon c« dégoût et ce zèle inutile? 
Est-il dcmc pour jeûner quatre-temps ou vigile ? 
KeprencE vos esprits , et souvenes-vons bien 
Qu'un diner réchauffé ne valut jamais rien. 

Ainsi dit Gilotin ; et ce ministre sage 
%Snr table, au même instant, fait servir le potage. 
Le prélat voit la soupe, et, plein d'un saint respect , 
Demeure quelque temps mnet à cet aspect, 
n cède, il dine enfin : mais, toujours plus farouche , 
Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche 
Gilotin en gémit , et, sortant de fuveur , 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues , 
Comme l'on voit marcher les bataillons de grues ( i ), 
Quand le Pygmée altier, redoublant ses efforts. 
De l'Hebre (a) ou du StrjmOn (3) vient d'occuper les 

bords. 
A l'aspect imprévn de leur foule agréable, 
Le prélat radouei veut se lever de table : 



Jmt 



(i) Homère, Iliade, liv. III, v. 6. 

(a) Fleuve de Thrace. 

(3) Fleuve de rancieniM Thnice. 



CHANT PEEMIER. i5 

La couleur lai renait, sa voix change de ton ; 
Il fait par Gilotin rapporter nn jamîion. > 
Lui-même le premier, ponr honorer U .R>ape, 
I>*aii vin par et Termeil il fait reni{4ir sa conpe ; 
H Vavale d'an trait : et, chacun Vimitant, 
La crache an large yentre est Yoide en on instant. 
SitÀt que da nectar la tronpe est abreuvée , 
On. dessert : et soudain, la nappe étant levée, 
"Le prélat , d*aae yoix conforme à son malheur , 
Leur cdiiie en ces mots sa trop juste douleur : 

Illustres compagnons de mes longues fatigues , 
Qui m*aveK soutenu par vos {àenses ligues , 
ïltpar qui, maître enfin d'un chapitre insensé. 
Seul àMAG«iriGAT je me vois encensé ; 
Souffm-ea-vous toujours qu*an orgueilleuxm'oatrage: 
Que le chantre à vos yeux détruise votre ouvrage , 
Usurpe tous mes droits, et, s*égalant à moi. 
Donne à votre lutrin et le ton et la loi ? 
Ce matin même encor , ce n'est point nn mensonge , 
Une divinité me l'a fait vou> en songe ; 
L'insolent, s'emparant du fruit de mes travaux , 
A prononcé pour moi le BSirEDici.T vos ! 
Oui, pour mieux m*égorger, il proid mes propres 
armes. 
Le prélat à en mots verse un torrent de larmes. 
Il veut, mais vainement, poursuivre" son discours ; 
Ses sanglots redonhléa en arrêtent le cours, 
le sélé Gilotin, qui prend part à sa gloire, 
Ponr lui rendre la voix fait rapporter à boire : 
Quand Sidrao, à qui Tâge alonge le chemm , 
Arrive- dans la chambre, un bâton à la main. 
Ce vieiUard dans le ehœar a déjà vu qoatxe âges : 
n sait de tons les temps les cKfférents usages^: ' 
Et son rare savoir, de «impie marguilUer (i), 

(i) G'ett celui qof a soin des reliques. 



lé l'R LuxaiN. , 

li'élert par dogrés aa rang de cheyedec (i)i 
JL Taspect da prélat qui tombe en défaillànoe. 
Il deyine son mal, il ae xide, il s'avance ; 
£t d'an ton paternel réprimant ses donlenrs : 

Laisse an chantre, dit -il, la tristesse etles plenr». 
Prélat; et, ponr sauver tes droits et ton empire, 
Econte seulement ce qne le ciel m'inspire. 
Ters cet endroit dn ohœnr où le chantre orgneilleax 
Montre, assis à ta gauche, an front si sourdlknx. 
Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa dpture 
Fut jadis un Intrin d'inégale structure. 
Dont les flancs élargis de leiur vaste contour 
Ombrageoient pleinement tons les lieux d'alentonr;^ 
Derrière ce lutrin, ainsi qfu'au fond d'nn-antre, 
A peine sur son banc on disoernoit le chantre : 
Tandia qn^à l'autre banc le prélat radieux , 
Découvert an grand jonr, attiroit U>us les yeux. 
Mais un démon , Aital à cette ample machine , 
Sqit qu'une main la nuit eut hâté sa mine. 
Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnât le destin , 
Fit tomber k nos yeux le pupitre un matin. 
J'eus beau prendre le ciel et le chantre à partie, 
H fallut Tempçrter danji notre sacristie. 
On depnis trente hivers, sans gloire enseveli, 
n languit tm% poudreux dans un honteux oubli . 
lEnfenda-moi donc. Prélat. Dès que l'ombre tranquille 
Tiendra d'un crêpe noir envelopper la ville , 
Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans' bruit. 
Partent À la faveur de la naissante nuit, 
£t, du luMn rompu réunissant la masse, 
AiHent d'nn sale adroit le remettre en sa plaça. 
fiiJe.dbantre dpqiain 9»o 1^ renverser , 
Alors de cent arriu tu le peox terrasser^ 



(i) C'est celui qaî'a soin des chapes et de la eire. 



CHAIfT PREMIER. f) 

Pour fontenir tas droits, qaele ciel aatorise, 
Abyme tout plutôt ; c^est Tesprit de l'Eglise : 
C'est par U qu'on prélat sigiûle sa yignear. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans an chœnr : 
Ces yertns dans Aleth peuvent être en^usage ; 
Mais dans Paris , plaidons ; cVst là notre partage. 
Tes bénédictions dans le trouble croissant. 
Tu pourras les répandre et par vingt et par cent ; ^ 
Et, pour braver le chantre en son orgueil extrême , 
Les répandre à ses yeux, et le bénir lui-même. 
Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ; 
Et le prélat charmé l'approuve par des cris. 
U veut que , sur-le-champ , dans la troupe on choisisse 
liCs trois q^ Dieu destine à ce pieux office : 
Biais chacun prétend part k cet illustre empIoL 
Le sort, dit le prélat, vous servir:^ de loi (i). 
Que l'on tire au billet ceux que Ton doit élire. 
Il dit, on obéit, on se presse d'écrire. 
Aussitôt trente noms , sur le papier tracés , 
Sont au fond d'un bonnet par billets entassés* 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume , enfant de choeur, prête sa main novice : 
Son front nouveau tondu , symbole de candeur , 
Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. 
Cependant le prélat, l'oeil au ciel ^ la main nue , 
Bénit trois fois les noms , et trois fois les remue, 
n tourne le bonnet : Tenfant tire ; et Brontin 
Est le premier des noms qu'apport^ le destin. 
he prâat en conçoit un favorable augure , 
Et ce nom dans U troupe excite un doux murmure. 
On se tait ; et bientôt on voit paroitre an jour 
Le nom , le fameux nom du perruquier TAmour (a). 

(i) Homère, Iliade, liv. YII, v. 171. 

(a) MôUere a peint le caractère de cet Homme dans son 



i8 LBLUTRIN. 

Ce nouvd Adonu , à la blonde crinière, 

Est l'imiqae sonci d*Aime sa perm^ttiere : • 

Ils s'adorent l'un Tautre ; et ce couple charmant 

S'nnit long-temps, dit-on, avant le sacrement : 

Mais, depuis trois moissons, à levr saint assemblage 

L'official a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier superbe est Teffroi du quartier. 

Et sou courage est peint^ur son visage altier. 

Un des noms reste encore , et le prélat par grâce 

Une dernière fois les brouille et les ressasse. 

Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 

Mais que ne dls-tu poîut , 6 puissant porte-croix , 

Boirude, sacristain , cher appui de ton maître. 

Lorsqu'aux yeux dû prélat tu vis ton nom paroitre ! 

On dit que ton front jaune, et ton teint sans conleui, . 

Perdit en ce moment son antique pâleur ; 

Et que ton corps goutteux , plein d'une ardeur guer» 

riere, 
Pour sauter au plancher fit deax. pas en arrière. 
Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains , 
Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 
Aussitôt on se levé ; et l'assemblée en foule, 
Avec un bruit confus , par les portes s'écoule. 
Le prélat resté seul calme un peu son dépit , 
Et jusques an souper se couche et s'assoupit. 

Médecin malgré lui^ à la fia de la première scène , sor ce 
que M. Despréanx lui en avoit dit. 



CHANT SECOND. 

V>XFKxrDA.irT cet oisean qui prôae les merveilles ( i ) , 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles , 
Qui, sans cesse volant de climats en climats , 
Dit par-tout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas ; 
La Renommée enfin, cette prompte couriere. 
Va d'un mortel effroi glacer la permqniere ; 
Lui dit que son épOux, d'un faux xele conduit , 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triste rpcit, tremblante , désolée, 
Elle accourt, l'œil en feu , la tête écbevelée , 
Et trop sure d'un mal qu'on pense lui celer : 

Oses-tu bien encor , traître ,*dissimuler (2) ? 
Dit-elle : et ni la foi que ta main m'a donnée , 
Ni nos embrassements qu*a suivis Thyménée , 
Ni ton épouse enfin toute prête à périr. 
Ne sauroient donc Vàtet cette ardeur de courir ! 
Perfide ! si du moins ^ à ton devoir fidèle. 
Tu veillois pour pmer quelque tête nouvelle^ 
L*espoir d'un juste gain consolant ma langueur 
Pourroit de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une église? 
On vas-tu, cher époux ? est*ce que tu me fuis ? 
As-tu donc oublié tant de si douces nuits ? 
Quoi! d'un œil sans pitié vois-tu couler mes larmes ? 
'Au nom de uqs baisers jadis si pleins de charmes , 
Si mon coeur, de tont temps facile à tes désirs , 
N'a jamais d'un moinent différé tes plaisirs ; 



(i) Enéide, liv. IV, v^ lyd. 
l-i) Enéide, Uv. IV, v. 3o5. 



ao LE LUTRIN. 

Si , pour te prodigaer mes plus tendres caresees , 
Je iL*ai p<Mnt exigé ni aennents , ni promesses ; 
Si tôt seul k mon lit enfin ens toujours part ; 
Diffère au moins d*nn jour ce funeste départ. 

En achevant ces mots , cette amante eiïfiammée 
Sur un plaoet Toisin tombe demi-pâmée. 
Son époux 8*en émeut, et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu ; 
Mais enfin rappelant son audace première : 

Ma femme, lui dit-'il d*une voix douce et fiere , 
Je ne yeux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigne a comblé mes souhaits , 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 
Mais ne présume pas qu'en te donnant ma foi 
L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en mes mains eût mis ma destinée, 
Nous aui'ions fui tous deux le joug de Thyménée ; 
Et , sans nous opposer èes devoirs prétendus. 
Nous goûterions encor des plaisirs défendus. 
Cesse donc à mes yeux d*étalér un vain titre : 
Tîe m'aie pas Thonnenr d'élever un pupitre ; 
Et toi-même, donnant un frein à tes désirs. 
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c'est le ciel qui m'appelle. 
Une église, un prélat m'engage en sa querelle. 
Il faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs. 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

n la quitte k ces mots. Son amante effarée 
Demeure le teint pâle , et la vue égarée : 
•La force l'abandonne; et sa bouche, trois fois 
Toulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 
EUe fuit, et, de pleurs inondant son visage, 
Seule pour s'enfermer vole an cinquième étage. 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit , 
Sa seirante Alizon la rattrape et la rait. 



GHAN.T SECOND, ai 

Les ombvM oopendant, snr U ville épandoM, 
Da faite, des maisons desoendent dans les mes (i). 
Le floaper hors dn choenr chasse les chapelams, 
£t de chantres bavants les cabarets sont pleins, 
lie redouté Brontin, que son devoir éveille. 
Sort à rinatant, chargé d'une- triple bonteille 
D*an vin dont Gilotin, qni savoit tout prévoir, 
An jK>rtir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L^odcnr d*nn jus si donsL loi rend le faix moins mde< 
Il est bii9&t6t suivi du sacristain Boira de; 
Et toaa deux , de ce paSi, s*«i vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
Partons , lui dit Brontin : déjà le jour plus sombre , . 
Dans les. eaux s'éteignant, va faire place à l'ombre. 
D'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux ? 
Quoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux ! 
Où donc est ce grand cœur dont tantôt l'alégresse 
Sembloit du jour trop long accuser la paresse ? 
Marche, et suis-nous du moins ou l'honnenr lions aU 
^ tend. 
Le perruquier honteux rougit en Técoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une pcNgnée : 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ; 
Et derrière son dos, qui tremble sous le poids , 
Il attache une scie en forme de carquois? 
IX sort au même instant, il se met à leur tête. 
A suivre ce grand chef l'un et l'autre 8*appréte : 
Leur cœur semble allumé d'un sele tout nouveau ; . 
Brontin tient un maillet ; et Boirude , un marteau. ^ 
Ia lune , qui du del voit leur démarche altieie , 
Retire en leur faveur sa paisible lumière. 
La Discorde en sourit , et , les suivant des yeux , 
De joie , en les voyant, pousse un cri dans les deax. 



Ct) Virgile, églog. I, v. 83. 
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L'air, qiâ gémit da cri de l'IiorriblA déeMe, 

Ta jnsqiies da&a Qteânx réTàiler la Mc^esse. 

C'est U qa*en an dortoir elle fait son séjour : 

Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entonr ; 

L'nn pétrit dans an coin Tembonpoint des duuioicies ; 

L'antre broie en riant le vermillon des moines : 

La Yolnpté la sert arec des yeax dévots , 

Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Ce soir, plus qne jamais, en vain il les redouble. 

La Mollesse à ce bruit se réveille', se trouble: 

Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper. 

D'un funeste récit vient encor la frapper ; 

Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle : 

Aux pieds des murs sacrés d'une sainte chapelle , 

Elle a vu trois guerriers , ennemis de la paix , 

Marcher à la faveur de ses voiles épais : 

La Discorde en ces lieux menace de s'accroître : 

Demain avec l'aurore un lutrin va paroitre , 

Qui doit y soulever un peuple de mutins. 

Ainsi le ciel l'écrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu'un long soupir achevé , 
La Mollesse , en pleurant , sur un bras se relbve , 
Oo vre un œil languissant , et , d'une foible voix , 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois : 
O Nuit I quem'as-ta dit? quel démon sur la terre 
Souffle dans tons les cœurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas! qu*est devenu ce temps, cet heureux temps , 
ûù les rois s'honoroient du nom de fainéants, 
S'endormoient sur le trène, et, me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou 

d'un comte ! 
Aucun soin n'àppro<^oit de leur paisible cour : 
On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines , 
Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent , 
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Promenoieiit dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux mede n*est plai. I^ del impitoyable 
A placé sur leur trône un prince infatigable. 
Il braye mes doncears , il est sonrd à ma voix : 
Tons les jours il m*éveille an brait de ses exploits. 
Rien ne peat arrêter sa yigilxuite audace : 
L*été n'a point de feux , l^hiyer n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tons mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir ; 
X^oin de moi son courage , entraîné par la gloire , 
Ne se plait qu'4 courir de victoire en victoire. 
.Te me fatiguerois à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
.«e "royois, loin des lieux d'où ce prince m'exiae , 
Que l'Eglise du moins m'assuroit un asyle. 
Mais en vain j'espérois y régner sans effroi : 
Moines , abbés , prieurs , tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe (i) est ennoblie ; 
J'ai vu dans Saint Denys la réforme établie ; 
Le Carme , le Feuillant , s'endurcit aux travaux ; 
Et la règle déjà se remet dans Clairvaux. 
Citeaux dormoit encore , et la sainte Chapelle 
Conservoit du vieux temps l'oisiveté fidèle : 
Et voici qu'un lutrin , prêt à tout renverser , ' 

D'un séjour si chéri vient encor me chasser ! 
O toi, de mon repos compagne aimable et sombre , 
A de si noirs forfaits prêteras tu ton ombre ? 
Ah ! Nuit, si tant de fois, dans les bras de l'amour, 
Je t'admis aux plaisirs que je cachois au jour, 
Du moins ne permets pas... La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort , 
Soupire , étend les bras , ferme l'œil , et s'endort. 

(i) Abbaye de saint Bernard , dans laquelle Tabbé Ar* 
mand Boutkillier de Rancé a mis la réforme. 
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JyLiLis la Nuit aassitAt de ses ailes affreuses 

Gonvre des Boargaignons les campagnes yineuses , 

Revoie vers Paris, et, hâtant son retour, 

Déjà dé Mont>Lhéri voit la fameuse tour (i). 

Ses mors , dont le sommet se dérobe à la vue , 

Sur la cime d*un roc s*alongent dans la nue , 

Et, présentant de loin leur objet ennuyeux. 

Du passant qui le fait semblent suivre les yeux. 

MiUe oiseaux effrayants, miOe corbeaux funèbres , 

De ces murs désertés habitent les ténèbres. 

Là , depuis trente hivers , un hibou retiré 

Tronvoit contre le jour un refuge assuré. 

Des désastres fameux ce messager fidèle 

Sait toujours des malheurs la première nouvelle, 

Et , tout prêt d'en semer le présage odieux , 

Il attendoit la Nuit dans ces sauvages lieux. 

Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoie , 

II rend tons ses voisins attristés de sa joie. 

La plaintive Progué de douleur en frémit ; 

Et, dans les bois prochains , Philomele en gémir. 

Suis -moi, lui dit la Nuit. L'oiseau plein d'alégrcsse 

Keconnoit à ce ton la voix de sa maîtresse. 

Il la suit: et tons deux, d*un cours précipité , 

De Paris à l'instant abordent la cité ; 

Là , s'élançant d'un vol que le vent favorise, 

lis montent an sommet de la fatale église. 

La Nuit baisse la vue, et , dn haut du clocher. 

Observe les guerriers , les regarde marcher. 



(i) Tour très haute , à cinq lieues de Paris , »va- le clie* 
min d*Orléaxis. 
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Elle Toit le barbier qui , d*ane mam légère , 
Tient un verre de vin qni rit dans la fongere ; 
Et cliacnn, toar-à-tonr s'inondant de ce jçs. 
Célébrer, en buvant, Gilotin et Baccbns. 
Ils triompbent , dit-elle , et lenr ame abasée 
Se promet dans mon ombre nne victoire aisée : 
Mais allons; il est temps qu'ils connoissent la Nuit. 
A ces mots , regardant le bibou qni la sait , 
Elle perceles mnrs de la vonte sacrée; 
Jnsqn'en la sacristie elle s*onvre nne entrée. 
Et , dans le ventre crenx dn pnpitre fatal , 
Ta placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais lés trois champions , pleins de vin et d*andaoe, 
Dn palaie cïependant passent la grande place ; 
Et , snivant de Baccbns les auspices sacrés , 
De Tangnste chapeUe ils montent les degrés. 
Ils atteignownt déjà le snperbe portique 
On Riboa le libraire , an fond de sa boutique , 
Sons vingt fidèles defs, garde et tient en dépôt 
L^amas toujours entier des écrits de Haynaut : 
Quand Boimde , qui voit que le péril approche , 
Les arrête , et , tirant un fusil de sa poche , 
Des veines d*un caillou (i), qu'il frappe au même 

instant , 
11 fait jaillir nu feu qui pétille en sortant ; 
Et bientôt, an brasier d'une mèche enflammée, 
Montre, à Taide du soufre, nne dre allumée. 
Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit. 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 
Le temple à sa faveur est ouvert par Boimdê : 
Ils passent de la nef la vaste solitude , 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreur. 
En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 

( i) Yirg. Géorg. Hv, I , v. 1 35 ; et Enéide , liv. I , v. 1 78. 
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Cest U que da lutrlo git la machine énorme : 
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier , qui tient les moments précieux : 
Ce spectacle n*est pas pour amuser nos yeux, 
Dit-Û: le temps est cher y portons-le dans le temple; 
C'est là qu*il faut demain qu*nn prélat le contemple. 
Et d*ttn bras , à ces mots, qpi peut tout ébranler , 
Lui-même, se courbant, s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche (i), d prodige incroyable ! 
Que du i^upitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est ému ; le sacristain pâlit y 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
D.ans son hardi projet toutefois il s'ôbstine; 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sort en courroux, et, d'un cri menaçant , 
Achevé d'étonner le barbier frémissant : 
De ses ailes dans l'air secouant la poussière. 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière.. 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus ; 
Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus : 
Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s'af/bi» 

blissent , 
D'une subite horreur lei|V|p cheveux se hérissent ; 
Et bientôt, au travers des ombres delà nuit^ 
Le timide escadron se dissipe et s*eni^t. 

Aihsi lorsqu'en un coin , qui leur tient lieu d'asyle , 
D'écoliers libertins une troupe indocile , 
Loin des yeux d'un préfet ^u travail assidu , 
Va tenir quelquefois un brelan défendu : 
Si du veillant Argus la figure effrayante 
Dans l'ardeur du pkisir à leurs yeux se psésente , 
Le jeu cesse à l'instant , l'asyle est déserté , 
Et tout fuit à grands pas le tyran redouté. 



(i) Enéide, Uv. III» v. 39. 
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La Discorde, qui Toirleor honteime disgrâce, 
Dans les airs cependant tonne , éclate, menace, 
£t, malgré la frayeur dont leass ocrara sont glacés, 
S'apprête à réanjf ses soldats di^>ersés. 
Aussitôt de Sidrac elle emprunte l'image: 
'Elle ride son front, alonge son visage. 
Sur un bâton noueux laisse courber son corps , 
Dont la chicane semble animer les ressorts ; 
Prend un cierge en sa main , et , d'une voix cassée , 
Yieut ainsi gourmander la troupe terrassée : 

Lâches , où fuyez-YOUs ? queUe peur yous abat ? 
Aux cris d'un vil oiseau yous cèdes sans combat 1 
Où sont ces beaux discours jadis si plans d'audace? 
Craignez-Yous d'un hibou l'impuissante grimace? 
Que feriez-Yous, hélas! si quelque exploit nouveau 
Chaque jour, comme moi , yous tramoit au barreau ; 
S'il falloit , sans amis , briguant une audience , 
D'un magistrat glacé soutenir la présence, 
Ou, d'un nonyeau procès hardi solUciteur, 
Aborder sans argent un éleva de rapporteur? 
Croyez-moi , mes enfants , je yous parle k bon titre : 
J'ai moi seul autrefois plaidé tout un chapitre ; 
Et le barreau n'a point de monstres si hagards , 
Dont mon ceil n'ait cent fois soutenu ïcb regards. 
Tons les jours sans trembler j*4sstégeoisleurs passages. 
L'église étoit alortf ^rtile en grands couiragcs : 
Le moindre d'entre noos, sans argent, sans appui , 
Eut plaidé le prélat , et le chantre avec lui* 
Le monde, de qui Tâge avance learuiiUBS, 
Ne peut plps enfant de ces- i^mes divines (x): 
Mais qge.vos cœurs, du moios, imitant l^xrs vertus. 
De l'asp^ d'un hibon n^ soient pAs abaittus. 
Son£^ ^pel déshonnei» va aonitter -vofra gloire , 

- (t) ffîftde , Uv. L DisGOun de ITestor. 
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Qoand k diantre demftin entaidrfl.sa Tictcnre. 
Yoiu Terres tpiis les jours le chanome iascAdnt , 
An senl mot de hibon , tous sonrire en parlante 
Totre ame , à ce penser , de colère mnrmnre : 
Allez donc de ce pas en prévenir rinjnre ; 
Méritez les lanriers q^ tous sont réservés , 
Et ressonvenez-Tons quel prélat Tons serrex. 
Mais déjà la fnrenr dans tos yeux étincelle i 
Marchez, conrez, Tolez où Thonnenr vons appelle. 
Que le prélat, surpris d*nn changement si prompt^ 
Apprenne la vengeance aussitôt que l'affronta 

En achevant ces mots , la déesse gnerriei« 
De son pied trace en Tair nn sillon de lumière ; 
Rend aux trois' champions leur intrépidité , 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. 

C'est ainsi, grand Condé, qu'en ce combat célèbre (i^ 
Où ton bras fit trembler le Rhin , l'Escaut et TEbre , 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés ' 
Furent presque à tes y'eux ouverts et renversés , • 
Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives, 
Rallia d'un regard leurs cohorted craintives ; 
Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqnetlJ: 
Et força la victoire à te suivre avec eux. 

La colère à Tinatant succédant à la erainte , 
Os rallument le feu de leur bougie éteinte : 
Us rentrent; l'oiseau sort: l'escadron raffermi 
Rit du honteux départ d*un si foible ennemi. 
Aussitôt dans le choeur la machiné emportée 
Est sur le bano du chantre à grand bruit remontée^ 
Ses ais demi'ponrris ^ que l'âge a reUchés , 
Sont à coups de maiMet nnis et rapprochés. « 
Sons les coups redoublés tons les bancs reteiitisseût 
Les murs en sont émus, les voûtes en mugisëent, 
Et l'orgue même en pousse nn long gémissement. 

(0 fin i«4A. 
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Que fais-tn, chantre , hélas ! dans ce triste moment? 
Tu dors d*nn profond somme, et ton ccenr sans alarmes 
"Se sait pas q[n*on bâtit l'instrument de tes larmes l 
Oh! que si quelque bruit, par un heureux réveil, 
T'annonçoit du lutrin le funeste appareil ; 
Avant qne de souffrir qu*on en posât la masse , 
Tu viendrois en ap6tre expirer dans ta place ; 
Et, martyr glorieux d*un point dlionneur nouveau ^ 
Offrir ton corps aux dons et ta tête au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est, durant ton sommeil , à ta honte élevée. 
Le sacristain achevé en deux coups de rabot fi 
Et le papitre enfin tourne sur son pivot. 



9. 
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lEB cloches , daos les airs , de leurs ▼oix argentines , 
Appeloient à grand brait les chantres â matines ; 
Quand leur chef (i), agité -d*nn sommeil effrayant, 
Encor tont en snenr , se réreille en criant. 
- Anx élans redonblés de sa Toix donlonrense , 
Toas ses valets tremblants quittent laplnme oisenae. 
Le vigilant Girot court â lui le premier. 
C'est d*nn maître si saint le plus digne officier; 
La porte dans le chœar k sa garde est commise : 
Valet sdnple an logis , fier haisMcr â Téglise. 

Qael chagrin , Ini dit-il, tronble votre sommeil? 
Qaoi! vonlez-vons an chœur prévenir le soleil? 
Ah ! dormez , et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

Ami, lui dit le chantre encor pAlc d'horreur. 
N'insulte point, de grâce, à ma juste terreur: 
Mêle plutôt ici tes soupirs à mes plaintes , 
Et tifemble en écoutant le sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avcit sons ses pavots appesanti mes yeux : 
Quand , l'esprit enivré d'une douce fumée , 
J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 
Là, triomphant aux yeux des chantres impuissants , 
Je bénissois le peuple , et j'avalois l'encens : 
Lorsque du fond caché de notre sacristie 
Une épaisse nuée à longs fiots est sortie. 
Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bleuâtre édat 
M'a fait voir nn serpent conduit par le prélat. 
Du corps de ce dragon , plein de soufre et de nitre , 
T3ae tête sortoit en forme de pupitre , 



\ty Le chantre. 
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Dont le trlanng^fl affrenx, tout hérissé de er«ils , 
Surpftssoit ea grosseur nos plus épais latri&s. 
Animé par son guide, en sifflant il s^avanoe : 
Contre moi sur mon l>anc je le vois qui s*élance» 
J*ai crié , mais en vain : et , fnyant sa furenr , 
Je me snis réveillé plein de troable et d'horrenr. 

Le chantre , s*arrètant à cet endroit fnnestn 
A ses yenx effrayés laisse dire le reste. 
Girot en vain l'assure , et, riant de sa peor 
Nomme sa Tision Teffet d^ane vapeur : 
Le désolé vieillard, qui hait la raUlerie, 
Lni défend de parler, sort du lit en furie. 
On apporte à l'instant ses somptueux habits, 
Où sur l'onate molle éclate le tabis. 
D^nne longue soutane il endosse la moire , 
Prend ses gants violets , les marques de sa gloire ; 
Et saisit, en pleurant, ce rochet qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
A.nsaitAt, d'un bonnet ornant sa tête grise. 
Déjà l'aumnoe en main il marche vers l'église ; 
Et, hâtant de ses ans l'importune langueur. 
Court, vole, et, le premier, arrive iMuu le chœur* 
O Un qui, sur ces bords qu'une eau dcmnante 
mouille, 
Yis combattre autrefois le rat et la grenouille ( i ) ; 
Qui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau , 
Mis l'Italie en feu pour la perte d'un seau (a); 
Muse, prête à ma bouche une voix plus sauvage , 
Pour chanter le dépit , la colère , la rage , 
Que le chantre sentit allumer dans sou sang 
A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 
D'abord pâle et muet , de colère inonobile , 

(i) Homère a fait le poëme de la Guerre des rati et des 
grenouilles. 
(ql) La Socehia rnpùa, poème italieu 



3a LE LUTRIN. 

▲ force de douleur, il demeura tranqniUe : 

liais sa voix s^échappant an travers des sanglots 

Dans sfi bouche à la fin fit passage à ces mots : 

La T<nlÀ donc, Girot, cette hydre épouvantable 

Que m*a fait voir un songe , hélas ! trop véritable ! 

Je le vois ce dragon tout prêt k m*égorger , 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager I 

Prélat, que t*ai-je fait? quelle rage envieuse 

Rend pour me tourmenter ton ame ingénieuse? 

Quoi! même dans ton lit, cruel, entre deux draps. 

Ta profane f arenr ne se repose pas ! 

O ciel ! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 

Désormais me va faire un cachot de ma place ! 

Inconnu dans régUse , ignoré dans ce lieu , 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu? 

Ah! plutât qu'un moment cet affront m'obscui^cisse^ 

Renonçons à Tautel, abandonnons Toffice; 

Et, sans lasser le ciel par des chanta superfins , 

Ife voyons plus un chœur on l'on ne nous voit pliis. 

Sortons.... Mais cependant mon ennemi tranquille 

Jouira sur son banc de ma rage inutile. 

Et verra dans le choeur le pupitre exhaussé 

Tourner sur le pivot où sa main l'a placé ! 

Non, s'il n'est abattu , je ne saurois plus vivre. 

A moi, Girot, je veux que mon bras m'en délivre. 

Périssons, s'il le faut : mais de ses ais brisés 

Entrainons , en mourant , les restes divisas. 

A ces mdks , d'uue main par la rage affermie , 
n saisissoit déjà la machine ennemie , 
Lorsqu'en ce sacré Uen , par un heureux hasard , 
Entrent Jean le choriste , et le sonneur Girard , 
Deux Manseanx renommés , en qui l'expérience 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et l'autre aussitôt prend part à son affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 
Du lutrin , disent -ils , abattons la machine : 
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Mais ne nous chargeoiu pas tout seuls de sa raine ; 
£t qne tantôt, aux yenx da chapitre assemblé , 
n soit sons trente mains en plein jour accablé. 

Ces mots des mains dn chantre arrachent le pupitre. 
.T*y consens, lenr dit-il; assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas , par de saints hurlements , 
Tous-mêmes appeler les chanoines dormants. 
Partez. Mais ce discours les surprend et les glace. 
Tï'ous l'qu'en ce vain projet , pleins d'une folle audace , 
Tïons allions , dit Gir^d , la nuit nousr engager ! 
De notre complaisance osez-yous Texiger? 
Ué! seigneur! quand nos cris pourroient, du fond 

des rues , 
De leurs appartements percer les avenues , 
KéTciller ces valets autour d'eux étendus , 
De leur sacré repos ministres assidus , 
Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles ; 
Pensez-vous , au moment que les ombres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont su les attacher, 
Que là voix d'un mortel les en puisse arracher ? 
Deux chantres feront-ils , dans l'ardeur de vous plaire , 
Ce qne depuis trente ans six cloches n but pu faire? 

Ah ! je vois bien on tend tout ce discours trompeur , 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur. 
Je vous ai vus cent fois , sous sa main bénissante , 
Courber servilement une épaule tremblante. 
Hé bien! allez; sous lui fléchissez les genoax : 
.Te saurai réveiller les chanoines sans vous. 
Viens, Girot, seul ami qui me reste fidèle : 
Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle (i). 
Suis-moi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 



(i) Instrument dont on se sert le jeudi saint tu lieu d# 

cloches. 

a. 



r*^ 
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n dit. Dn fond poadreax d*imfl armoire •acrée 
Par les mains de Girot la crécelle est tirée. 
Ils sortent k Tinstant, et, par d'iienreax efforts, 
Dn Ingnbre instrument font crier les ressorts. 
Ponr augmenter TefFroi, la Discorde infernale 
Monte dans le palais , entre dans la grand'aalle , 
Et, dn fond de cet antre, an travers de la nuit , 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 
Le quartier alarmé n'a plus d*yeux qui sommeiilent; 
Déjà de toutes parts les chanoines s*éveillent : 
L*un croit que le tour Crre est tombé sur les toits , 
Ktque régUse brnle une seconde fois (i); 
L'autre , encore agité de vapeurs plus funèbres , 
Pense être au jeudi saint, croit que Ton dit ténèbres 9 
Et déjà tout confus , tenant midi sonné , 
En soi-même frémit de n'avoir point dîné. 

Ainsi, lorsque tout prêt à briser cent murailles 
Louis , la foudre en main , abandonnant Teraailies « 
Au retour dn soleil et des zéphyrs nouveaux , 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux ; 
Au seul bruit répandu dé sa marche étonnante » 
Le Danube s*émeut, le Tags s'épouvante, 
Bmxelle attend le coup qui la doit foudroyer , 
Et le Batave encore est prêt à se noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un j uste effroi les presse : 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Ponr les eh arracher Girot s'inquiétant 
Ta crier iqn^au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dàins tons les cœurs répand la vigilance : 
Tout s'ébranle, tout sort, tout marche en diligence. 
JQs courent au chapitre , et chacun se pressant 
Flatte d'un doux espoir son appétit naissant. 
Mais, 6 d'un déjeuner vaine et frivole attente ! 
A peine ils sont assis , que , d'une voix dolente , 

(i) Lejtoit de la sainte Chapelle fut brûlé en 1618. 
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lie chantre désolé , lameiitaat son malhear , 
Fait mourir l'appétit et naître la douleur. 
IjO aeol <^noine Evrard, d'abstinenoe incapable, 
Ose encor proposer qu'on apporte la table. 
Mais il a beau presser, aucun ne lui répond : 
Qaand, le premier rompant ce silence profond , 
Alain tousse, et se levé ; Alain , ce savant homme , 
Qni de Bauny vingt fois a lu toute la somme , 
Qui possède Abéli, qui sait tout Raconis, 
£t même entend, dit-on, le latin d'A-Kempis. 

N*en doutez point, leur dit ce savant canoniste. 
Ce coup part, j'en sais sur, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoms : j'ai vu moi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Gamier. 
Amauld, cet hérétique ardent à nous détruire , 
Par ce ministre adroit tente de le séduire : 
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin 
Qu'autrefois sûnt Louis érigea ce lutrin; 
n va nous inonder des torrents de sa plume. 
n faut, pour lui fépondre , ouvrir plus d'un volume. 
- Consultons sur ce point quelque auteur signalé ; 
Toyons si des lutrins Bauny n'a point parlé : 
Etudions en^ , il en est temps encc^e ; 
Et, pour ce grand projet , tantôt dès que Taurore . 
Rallumera le jour dans l'onde enseveli , 
Que chacun prenne en main le moelleux Abéli (i ). 

Ce conseil imprévu de nouveau les étocme : 
Sur-tout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 
Moi, dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau , 
J'aille |>our un lutrin me troubler le cerveau ! 
O le plaisant.oOMcil 1 Non , non , songeda» à ^vre : 
Ta maigrir , si tu veux ^ et «éoher sur nd livre. 



(x) Fameux auteur» Êpd a fait la JlUeUe tkéohgùfue 
(MieduUa theolofficat). 
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Pour moi , je lis la bible autant que Talcoran : 
Je saitt ce qu'un fermier nous doit rendre par an ; 
Sur quelle Tigne à Reims nous avons h^^otheque : 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser : 
Mon bras seul sans latin saura le renverser. 
Que m'importe qu*Amauld me condamne ou m'ap- 
prouve? 
J'abats ce qui me nuit par-tout où je le trouve : 
C'est là mon sentiment. A quoi bon tant d'apprêts? 
Du reste déjeunons , messieurs , et buvons frais. 

Ce discours, que soutient l'embonpoint du visage., 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage : 
Mais le chantre sur-tout en paroît rassuré. 
Oui , dit-il , le pupitre a déjà trop duré. 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance : 
Donnons à ce grand œavre une heure d'abstinence; 
Et qu'au retour tantôt un ample déjeuner 
Long-temps nous tienne à table, et s'unisse au dîner. 

Aussitôt il se levé , et la troupe fidèle 
Par ces mots attirants sent redoubler son zèle. 
Ils marchent droit au choeur d'un pas audacieux , 
Et bientôt le hitrin se fait voir à leurs yeux^ 
A ce terrible objet aucnn d'eux ne consulte , . 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte , 
Ils sapent le pivot , qui se défend en vain ; 
Chacun cfhr lui d'un coup vent honorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe. 
Et son corps entr'ouvert chancelé , éclate , et toinbe : 
Tel sur les monts glaeés des farouches Gelons (i) 
Tombe un chêne battu des voisins aquilons ; « 
On tel , abandonné de ses poutres usées , 
'Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 
La masse est emportée, et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels ches le chantre cachés. 

Peuples de Sarmatle, voisins dn Borysthene*. 
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r A u a o n > cependant , 'd*an jaste effroi troublée , 
Des chanoines lerés voit la tronpe assemblée , 
Et contemple long-temps , avec des yenx confus , 
Ces visages fleuris qu*elle n*a jamais vus. 
Chez Sidrac aussitôt Brontin d'un pied fidèle 
Du pnpitre abattu va porter la nouvelle. 
Le vieillard de ses soins bénit Thenreux succès , 
Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 
L'espoir d'un doux tumulte échauffant son courage , 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge ; 
Et chez le trésorier , de ce pas , a grand bruit , 
Tient étaler au jour les crimes de la nuit. 

Au récit imprévu de l'horrible insolence , 
Le prélat hors du lit impétueux s*élance. 
Vainement d'un breuvage â deux mains apporté 
Gilotin avant tout le veut voir humecté : 
Il veut partir à jeun. Il se peigne , il s'apprête ; 
L'ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête , 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Hercule filant rompoit tous les fuseaux. 
Il sort demi-paré. Mais déjà sur sa porte 
Il voit de saints guerriers une ardente cohorte , 
Qui tous, remplis pour lui d'une égale vigueur , 
Sont prêts, pour le servir, à déserter le chœur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
Nos destins , sont , dit-il , écrits chez la Sibylle : 
Son antre n'est pas loin ; allons la consulter , 
Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. 
Il dit : à ce conseil , où la raison domine , 
Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine , 
Et bientôt, dans le temple, entend , non s^ns frémir , 
De i'antrv redouté lea sonpiraux gémir. 



r 
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Entre ces vieax appuis dont Taffrense grand'saUe 
Soutient Ténorme poids de sa Toiite infernale. 
Est an |Mlier fameux (i) , des plaideurs respecté , 
Et toujours de Normands à midi fréquenté. 
Là , sur des tas poudreux de sacs et de pratique , 
Hurle tous les matins une Sibylle étique : 
On l'appelle Chicane ; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blême , et la triste Famine , 
Les Chagrins dévorants , et Tinfâme Ruine, 
Enfants infortunés de ses raffinements , 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissements. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume. 
Pour consumer autrui , le monstre se consume ; 
Et, dévorant maisons , palais , cliâteaux entiers. 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Thémis a vu cent fois' chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour : 
Comme an hibou , souvent il se dérobe au jour : 
Tantât, les yeux en feu, c'est un lion superbe ; 
Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l'herbe. 
En vain, pour le domter , le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 
Ses griffes, vainement par Passort (a) accourdes. 
Se ralongent déjà, toujours d'encre noircies; 
Et aeê ruses, perçant et digues et remparts. 
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

Le vieillard humblement l'aborde et le salue ; 
£t faisant, avant tout , briller l'or à sa vue : 
Heine des longs procès , dit-il, dont le savoir 



(i) Le pilier des consultations. 

(a) M. Pussort , conseiller d*état, est celui qni a le plus 
ooutribiié à faire le oode. 
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Sxei^d la force mutile, et lés lois sans pouvoir, 
TCoiy pour qui dans le Mans le lalionreur moissonne, 
Sfour qui naissent k Caen tous les fruits de l'antonme : 
Sî^ dès mes premiers ans , heurtant tous les mortels , 
L'encre a toujours pour moi coulé sur tes autels , . 
Daigne encor me connoître eu ma saison dernière* 
D*nn prélat qui t*implore exauce la prière. 
Un rival orgaeillcux*, de sa gloire offensé , 
A détruit le lutrin par nos mains redressé. 
Epuise eu sa faveur ta science fatale : 
Du digeste et du code ouvre-nous le dédale ; 
Et montreHious cet art , connu de tes amis , 
Qui, dans ses propres lois , embarrasse Thémis. 

La Sibylle , à ces mots , déjà hors d'elle-même , 
Fait lire sa fureur sur son visage blême , 
Et, pleine du démon qui la vient oppresser. 
Par ces mots étonnants tâche à le repousser : 

Chantres , ne craignez plus uno audace insensée. 
Je vois , je vois au chœur la masse replacée : 
Mais il faut des combats. Tel est l'arrêt du sort. 
Et sur-tout évitez un dangerepx accord. 

Là bornant son discours , encor tout écumante , 
Elle souffle aux guerriers l'esprit qui la tquifpente ; 
Et dans leurs cœurs brûlants de la soif de plaider 
Yerse l'amour de nuire , et la peur de céder, 

Pour tracer à Iqiair une longue requête , 
A retourner chez sqi leur brigade s'apprête. 
Sous leurs pas diligents le chemin disparoît , 
Et le pilier , loin d'eux , déjà baisse et décroit. 

Loin du bruit cependant les chanoines à table 
Immolent trente mets à leur faim indomtable. 
J^eur i^pétit fougueux , par l'objet exeité , 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pâté ; 
Par le sel irritant la soif est allumée : 
Lorsque d'un pied léger la prompte Renommée, 
Semant par-tout l'effroi , vient an chantre éperdu 
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Conter Taffreux détail de Torade rendn. 
U se levé , enflammé de mascat et de bile , 
Et prétend à son tonr consulter la Sibylle. 
Evrard a bean gémir dn repas déserté , 
Lni-méme est an barrean par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique , 
Us gagnent les degrés, et le perron antique 
On sans cesse, étalant bons et méchants écrits , 
Barbin vend aux passants des auteurs à tout prix (i). 
Là le chantre à grand bruit arrive et se fait place , 
Dans le fatal instant que, d'une égale audace , 
Le prélat et sa troupe, à pas tumultueux, 
Descendoient du palais l'escalier tortueux. 
L'un et l'autre rival, s'arrétant au passage. 
Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage; 
Une égale fureur anime leurs esprits : 
Tels deux fongueux taureaux (a), de jalousie épris. 
Auprès d'une génisse au front large et superbe 
Oubliant tous les jours le pâturage et l'herbe, 
A l'aspect l'un de l'autre embrasés , furieux , 
Déjà le fn mt baissé , se menacent des yeux. 
Mais Evrard, en passant coudoyé par Boimde, 
"Ne sait point contenir son aigre inquiétude : 
Il entre cfiez Barbin , et , d'un bras irrité , 
Saisissant du Gyrus un volume écarté. 
Il lance an sacristain le tome épouvantable. 
Boirnde fuit le coup : le volume effroyable 
Lui rase le visage , et , droit dans l'estomac , 
Ta frapper en sifflant l'infortuné Sidrac. 
Le vieillard, accablé de l'horrible Artamene , 
Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et suis haleine. 
t 

(i) Barbin se piqnoit de savoir vendre des livres quoi- 
tp.e méchants. 

(a) Virgile , Oéorg. liv. III , v. a 1 5 . 
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Sa troupe le croit mort , et chacim empressé 
Se croit frappé da conp dont fl le voit blessé. 
Aosait6t contre Evrard vingt champions s'élancent; 
Ponr soutenir leur choc les riianotnes s'ayancent. 
La Discorde triomphe, et dn combat fatal 
Par nn cri donne en Tair l*effinrfable signaL 

Ghes le libraire absent tont entre , tont se mêle : 
Les Uyres sur Eyrard fondent comme la grêle 
Qui , dans nn grand jardin , i coups impétueux , 
Abat rhonnenr naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s*arme au hasard du livre qu'il rencontre :/ 
L'un tient rEdit d*amonr,rautreen saisit la Montre (i ); 
L'un prend le seul Jouas qu'on ait tu relié ; 
L'autre nn Tasse françois (a) , en naissant oublié. 
L'élevé de Barbin , commis à la boutique , 
Veut en vain s*opposer k leur fureur gothique ; 
Les volumes ,- sans choix i la tète jetés , 
Sur le perron poudreux volent de tous c6tés : 
Là , près d*nn Guarini , Térence tombe A terre ; 
LA , Xénophon dans l'àif heurte contre un la Serre. 
Oh! que' d'écrits obscurs, de livres ignorés. 
Furent en 6e grand jour de 1» pondre tirés ! 
Tous en fûtes tirés, Almerinde et Simandre : 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre^3), 
Bans ton repos , dit-on , saisi par Gaillerbois , 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup sur 1» chair laisse une meurtrissure : . 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un le Yayer épais Giraut est renversé : 
Marineau, d'un Brébeuf à l'épaule blessé. 
En tMut par tout le bras une douleur amere , 

(i) De Bomiecorse. 

(a) Traduction de Le Clerc. 

(3) Roman italien, traduit par Scuderi. 

a. 3 
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Et maudit la Pharsale amx pioviaocs ai chero. 

D'an Pinchénie in-quarto Dodillon étourdi 

A long-temps Le teint pâla et le oenu- a0'adi. 

An plus fort dn combat le chapelain Garagne, 

Versie sommet dn front atteint d*an Charlemagne, 

(Des Ters.de ce poëme effet prodigiexaj) 

Tont prêt k s'endormir , bâiUe , et ferme les yeux. 

A plos d'un coptibattant la Qélie est fatale : 

Giroa dix fois par elle éclate et se signale. 

Mais tont cède anx efforts dn <»liAHirtin^ Fabri. 

Ce guerrier, dans l'églifle anx querelles nourri, 

"Baï robuste de corpa, terrible de viaage. 

Et de l'eau dans son yin n'a jamais an l'usage. 

n terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 

Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset. 

Et Gerbais l'agréable „et Guerin l'insipide. 

Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte , et. du palais regagne les rhemms. 
Telle, à l'aspect d'un loup., terreur des champs Tt>U 



sms. 



Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante : 
Ou tels deyant Achille, aux campagnes du Xant]i« 
Les Troyens se sauvoient à l'abri de leurs tours. 
Quand Brontin k Boirude adresse ee discours : 
Illustre porte-croix, par qui notre bannière 
N*a jamais en marchant fait un pas en arrière. 
Un chanoine lui seul triomphant du prélat 
pu rochet k nos yeux temira-t-il l'éclat? 
Non , non : pour te couvrir de sa main redcutahle ( i ) 
Accepte de mon corps l'épaisseur favorable. 
Viens, et, sons ce rempart, à ce guerrier hautain 
FaS* Tôlét œ Qaînault qui me reste à la main. 
A ces mots, il lui tend le doux et fendre ouvrage. 



(i)niade,liv.vm,v.a67. 
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Le sacristain, bonillant de zèle et de courage. 

Le prend , se cache , approche , et , droit entre les yenx^ 

Frappe dn noble écrit Tathlete audacieux. 

Mais c*est pour Tébranler une foible tempête. 

Le livre sans Tigueoï mollit contre sa tête. 

Le chanoine les voit , de colère embrasé : 

Attendez, leur dit-il, couple lÂcbe et rusé. 

Et jugeit si ma main , aux grands exploits novice , 

Lance à mes ennemis un livre qui m<dlisse. 

A ces mots il saisit un vieil Infortiat ( i ) , 

Grossi des visions d'Aecurse et d'Alciat, 

Inutile ramas de gothique écxiture , 

Dont quatre ais mal unis formoient la convertuiv , 

Entourée k demi d'un vieux parchemin noir , 

Où pendoit à trois clous un reste de fermoir. 

Sur Pais qui le soutient auprès d'un Avicenne (a). 

Deux des plus forts mortels rébranleroient à peine : 

Le chanoine pourtant l'enlevé sans effort. 

Et, sur le couple pâle et déjà demi-mort, 

Fait tomber à deux mains l'effroyable tonnerre. 

Les guerriers de ce coup vont mesurer la terre , 

Et, du bois et des clous meurtris et déchirés, 

Long*temps , loin dn perron, roulent sur les degrés. 

Au spectacle étonnant de leur chute imprévue , 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 
Il maudit dans son cœar le démon des combats , 
Et de l'horreur du coup il recule six pas. 
Mais bientôt rappelant son antique prouesse 
n tire du manteau sa dextre vengeresse; 
n part, et, de ses doigts saintement alongés. 
Bénit tous les passants , en deux files rangés. 
Il sait que Tennemi , que ce coup va surprendre , 

(i) LÏTre de droit d*mie grosseur énorme. 
(7) Auteur arabe. 
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Déflormiîs sur ses pieds ne Toseroit attendre , 
Et déjà Toit pour loi tout le peuple en oonrroiix 
Crier aux combattants : Profanes , i genoux ! 
Le chantre, qui de loin voit approcher Torage, 
Dans son oœnr éperdn cherche en yain da coorage : 
Sa fierté Tabandonne , il tremble , il cède , il fait. 
Le long des sacrés mnrs sa brigade le soit : 
Tout s*écarte k Tinstant ; mais ancon n*én réchappe; 
Par-tont le doigt yainqnenr les soit et les rattrape. 
. Evrard seul, en on coin prudemment retiré , 
Se croyoit à couvert de l'insulte sacré : 
Mais le prélat vers lui fait une marche adroite : 
Il l'observe de l'ceil ; et , tirant vers la droite , 
Tont-d'un-conp tourne à gauche , et d'un bras fortuné 
Bénit subitement le guerrier consterné. 
Le chanoine, surpris de 1^. foudre mortelle, 
Se dresse , et levé en vain une tête rebelle ; 
Sur ses genoux tremblants il tombe à' cet aspect , 
Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 
Dans le temple aussitôt le prélat plein de gloire 
Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire : 
Et de leur vain projet les chanoines punis 
S'en retournent chez eux , éperdus , et béms. 
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▲KDX8 qpe tout conspire k la guerre sacrëe, 
lia Piété siiicere , aux Alpes retirée ( i ) , * 
Du fcmd de son désert entend les tristes cris, 
De Bea sujets cachés dans les murs de Paris. 
Elle quitte à l'instant sa retraite divine : 
Xa Foi , d*un pas certain , devant elle chemine ; 
Ij*£spérance au front gai l'appuie et la conduit; 
Et , la bourse à la main , la Charité la suit. 
Ters Caris elle Tole , et , d'une audace sainte ^ ' 
Tient aux pieds de Thémis proférer cette plainte : 

Yierge, effroi des méchants, appui de mes autels^ 
Qui, la balance en main ^ règles tous les mortels , 
Ne Tiendrai-je jamais en tea br^s salutaires 
Que pousser des soupirs et pleurer mes misères ! 
Ce n'est donc pas assez ^*au mépris de tes lois 
L'Hypocrisie ait pris et mon nom et ma voix ; 
Que, sous ce nom sacré , par-tout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses , mitres , tiares ! 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes états usurpés à tes yeux! 
Dans les temps orageux de mon naissant empire , 
Au sortir du baptême on couroit au martyre. 
CShacun, plein de mon nom , ne respiroit que moi : 
Le fidde, attentif aux règles de sa loi , 
Fuyant des vanités la dangereuse amorce , 
Aux honneurs appelé , n*y u^ontoit que par force : 
Ces cœurs , que les boBrreauxn<)faisQient point frémir, 
A l'offre d'une mitre étoient prêts Â gémir ; 
Et, sans peur des travaux , sur m^ traces divines 
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(i) lia grande chartreuse att dans les Al^os. 
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Gonroient cherclier le ciel an travers des épines. 

Mais , depuis que rBglisc eut , aux yeax des mortels , 

De soa s^ng en tons lienx cimenté ses antels , 

Le calme dangereux succédant aux orages , 

Une lâclie tiédeur s*empara des courages : 

De leur zere brûlant l'ardeur se ralentit ; 

Sous le j oug des péchés leur foi s'appesantit : 

Le moine secoua le cilice et la haire , 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire ; 

Le prélat, par la brigue aux honneurs parrenu , 

"Ne sut plus qu*abuser d'unâmple revenu , 

Et pour toutes vertus lit , au dos d*un carrosse ^ 

A côté dVne mitre armorier sa crosse. 

L'Ambition par-tout chassa rHumilité ; 

Dans la crasse du hoc logea la Vanité. 

Alors de tous les cœurs Tunion fut détruite. 

Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 

Y bâtit dé mon bien ses plus surs arsenaux ; 

Traîna tous mes sujets an pied des tribunaux. 

En vain à ses fureurs j 'opposai merprieres ; 

L'insolente , à mes yeux , marcha sons mes bannières. 

Pour comble de misère, un t'as de faux docteurs 

Tint flatteries péchés de discours imposteurs ; 

Infectant les esprits d*exécrables maximes , 

Voulut faire à Dieu même approuver tous les criipes. 

Une servile peur tint lieu de charité ; 

Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté : 

Et chacun à mes pieds , conservant sa malice , 

N'apporta de vertu que l'aveu de son vice. 

Pour éviter Taffront de ces noirs attentats, 
J'allai chercher le calme an séjour des frimas , 
Sur ces monts entourés d'une éternelle glace 
Où jamais an printemps les hivers n*ont fait place. 
Mais , josques dans la nuit desies sacrés déserts , 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'hui même-encore utK^ voix trop fidèle 
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M'a d'un triste désastre apporté U nouvelle : 
J'apprends q«e , dftBs ce tenplé oà -le plus «amt ( i ) 

des rois 
Consacra tont le (r«it de set pîeox egqaloits , 
Et signala ponf moi sa pompe vse largess^^ , 
L'implacable Discorde et rinfàme Mollesse, 
Fonlant aux pieds les lois , Tluninenr et le devoir , 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Soa£friras-tu , ma soonr , une action si noire ? 
Quoi! ce temple , ita porte, élevé pour ma gloire , 
On Jadis des humains j 'attirais tous les vœux , 
Sera de leurs comlMite le théâtre honteux ! 
INTon , non , il faut tÊïÔM que ma vengeance éclate : 
Assez et trop long-temps l'impunité les flatte. 
Prends ton glaive , eft , iond^mt sur ces audacieux , 
Tiens aux yeux des mcurtels justifier les cieux. 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
La grâce est dans ses yeux d'un feu pur allumée. 
Thémis sans différer lui promet son secours , 
La flatte, la «Maure, et lui tient ce diseonrs : 

Chère et divine soeur , dont les maius secourables 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables , 
Pourquoi toi«mème , en proie à tes vives douleurs , 
Cherdies-tn sans raison i grossir tes msdhcnrs ? 
En vain de tes sujets l'ardeur est ralentie ; 
D'un ciment éternel ton Eglise est bâtie , 
Et jamais de l'enfer les soirs frémissements 
N'en sauroient ébranler les fermes fondements. 
Au milieu des combats , des troubles, des querelles , ' 
Ton nom «icor chéri vit au sein des fidèles. 
Crois-moi , dans ce lieu même oùl'on veut t'opprimer , 
Le trophle qui .t'étonnecst facile à calmer : 
Et, pour y rappeler la paix jbamt désirée , 

^i) Saint Louis» fondateur de la sainte Chapelle. 
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Je vais t'ouTrir , «a aoenr , nne route assurée. 
Prête -moi donc l'oreiUe , et retiens tes soupirs. 

Vers ce temple liniciix, si cher à tes tleâîrs. 
On le ciel fnt ponr toi si prodigué en miracles ,' 
Non loin de^oe palais on je rends mes oracles , 
Est on vaste séjour des mortds réviéré. 
Et de clients soumis à tonte heure ^itonré. ' 
Là , sons le faix pompeîix de ma pourpre honorable , 
Teille an soin de ma gloire un homme inoompalmble (i), 
Ariste , dont le Ciel et Lpuîs ont fait ohoÊK 
Ponr régler ma balance et dispenser mes Icns. 
Par lui dans le banreau sur mon tWteie affermie , 
Je vois hurler eu yain la chicane ennemie ; 
Par lui la Térité ne craint plus Timposteur, 
Et Torphdin n*est plus dévoré du tuteur. 
IMais pourquoi vainement t*en retracer rimageP 
Tu le connois assez ; Arisie est ton ouvrage. 
Oest toi qui le formas dès Àes plus jeunes Btka : 
Son mérite sans tache est un de tes présents. 
Tes divines leçons , avec le lait sucées , 
Allumèrent l'ardeur de ses nobles pensées. 
Aussi son cœur, ponr'toï brûlant d'un si beau feu , 
N*en fit point dans le monde un lâche désaVea ; 
Et son zèle hardi , tou|ours prêt à pâroître , 
N'alla point se cacher dans les oimbres d'un doître. 
Ya le trouver, ma sœur : à ton auguste noin , 
Tout s'ouvrira d'abord en sa samte maison. 
Ton visage est Connu de sa noble famille ; 
Tout y garde tes lois, enfants, sœur, femme, fille. . 
Tes yeux d'un seul regard sauront le pénétrer ; 
Et , pour obtenir tout, tu n*as qu'à te montrer. 

Là s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son ame calmée. 

■ I II I ■ i^i 

(i) M. de Lamolgnon, premier président. 
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£be court chez Axute ; et s'offrant à $e» yeux : 

Que me sert , loi dit-elle , Ariste , qa'en tous lieux 
Tu signales f>our moi ton zèle et ton courage , 
Si la Discorde impie à ta porte m'outrage? 
Deux puissants ennemis , par elle envenimés , 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommés, 
A mes sacrés autels font un profane insulte. 
Remplissent tout d'effroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t'en peindre riiorrenr : 
Sauve moi , sauve-les de leuf propre fureur. 

Elle sort à ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
De la céleste fille il reconnoit l'éclat. 
Et mande au même instant le chantre et le prélat. ' 

Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin qu'on le guide. 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux , 
Un mortel sut fléchir «ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui ils ce merveilleux ouvrage , 
Ariste, c'est à toi d'en instruire notre âge. 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout-it-coup le chantre obéissant. 
Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui-même, de sa main, reporta le pupitre ; 
' Et comment le prélat, de aea respects content , 
Le fit du banc fatal enlever à l'instant. 
Parle donc : c'est à toi d'éclaircir ces merveilles. 
Il me suffît pour moi d'avoir su, par mes veilles , 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction , 
Et fait d'un vain pupitre un second Qion. 
Finissons. Aussi-bien , quelque ardeur qui m'inspire , 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire, 
Qu'il faut parler de toi , mon esprit éperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 

Ariste, c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 
' Où Thémls , par tes soins , reprend son premier last 

3. 
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Quand , la preitaiere fois , nn athlète nooveau 
Tient combattre en champ clos anx joutes dabarreao. 
Souvent sans y penser ton atfguste présence 
Troublant par trop d*édat sa timide éloquence. 
Le nouveau Gioéron , tremMant, décoloré , 
Gherdie en vain son discours sur sa langue égaré : 
En vain , pour gagner temps, dans ses transes affreuses , 
Traîne d*un dernier mot les syllabes honteuses; 
H hésite , il bégaie ; et le triste orateur 
Demeure enfm muet aux yeux du spectateur (i). 

( I ) L^oratenr dememant muet , il u*y a plus d^auditeurs : 
il reste seulement des spectateurs^ 
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DISCOURS SUR L'ODE. 

JLi'oDX siÛTante t été composa à l'ooeasUm àê cet 
étTÊïkgc^ diidogaes (i) qni ont para depnis qadqne 
tomps , où toas les plus grands écriTains de Tantiqmté 
sont traités d'esprits médiocres , de gens à être mis en 
parallèle arec les CShapelains et afec les Cotins , et on , 
▼oolant faire honnenr à notre sieele, on Ta en qadi- 
que sorte diffamé , en faisant voir qn*îl s*y tronre des 
hommes capables d'écrire des choses si peu sensées. 
Pindare y est des plus maltraités. Coi|ime les beautés 
de ce poëte sont extrêmement renfermées dans sa lan- 
gue 9 Tautenr de ces dialogues , qni vraisemblablement 
ne sait point de grec , et qai-a*a Im Pindare qne dans 
des traductions latânes assez défeotucnses , a pris pour 
galimatias tout ce f^ la f oiblesse de ses lumières ne 
lui permettoit pas de coniprendre. Il a sur-tout traité 
de ridicules ces endroits merreilleux où le poète , pour 
marquer un esprit entièrement hors de soi, rompt 
quelquefois de dessein formé la suite de son discours ; 
et afm de mieux entrer dans la raison , sort, s*il faut 
ainsi parler, de la raison même, éritant aveo grand 
soin cet ordre méthodique et ces exactes liaisons de 
sens qui Aceraieiit Tame k la poésie lyrique. Le osn* 



(i) Parallèle des anciens et des modernes, en forme 
de dialogues. 
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sear dont je parle n'a pas pris garde qa*en attaquaut 
ces nchlBB hardiesses de Findaitt H donnoit lien de 
croire qn^il n*a jamais conçu le sublime des psaumes 
de David, ou, s*il est permis de parier d» ces saints 
«sanliqaes k propoè de choaes si profanes, il y a beaa= 
coup de ces sens rompus, -qui serrent mèate ^pMlfo» 
fois à en faire sentir la divinité. Ce dstiqne) aelon 
toutes les ^pBjrenoes,n*est pas fort convaiiiea du pré* 
oepte que j*ai av^oé dans mon Art poétique « à pro- 
pos de Tode : 

Son style impétueux souvent marche au hasard ;,« 
Chez elle un beau désordre est un effet de Fart. 

Ge précepte effectÎTement, qui donne poor ns^ 
de ne point garder quelquefois de regi^, est an mys* 
terede l'art, qn*il n*est pas aisé de faire entendre à 
nu bomme sans aucun gbut, qtS croit que la délie 
et nos opéva sont les modèles du genre subUnae; qui 
tronre Tévenœ fade, Virgile froid , Homère de ma» 
Tais sens , et qu'une espèce del>izarverie d'esprit vend 
insensible A tout ce qui frappe ordîwairMnent les bom* 
mes. Mais ce n'est pas ici le tien de lui montrer ses 
erreurs. On le fera peut-être plus à propos un de «es 
jours dans quelque autre ouTrage. 

Pour rereair à Bindaiw, il ne seroit pas dif&eSe 
d'en faire sentir les beautéa k deagens qui se seraient 
un peu familiarisé le grçc fixais comme cette langue 
est anjourd*bui assea ignorée de la plupart àmbom^ 
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mes , et C|[Q*il n'est pas p^ossibJe de leur faire voir Pin^ 
dare dans Pindare ménie 9 j*ai cm qoe je ne ponvoia 
mienx justifier ce |prand poëte, qn'en tâchant de faire 
nne ode eo. françois à sa manière, c'est-à-dire pleine 
de moBTcments et de tran^orts, où l'esprit parut 
plutôt entraîné du démon de la poésie, que guidé par 
la raison. C'est le but que je me suis proposé dans 
l'ode qu'on ya Toir. J'ai pris pour sujet la prise de 
Namur, comme la plus grande action de guerre qui 
se soit faite de nos jours , et comme la matière la plus 
propre à échauffer l'imagination d'un poëte. J'y aï 
jeté, autant que j'ai pu , la magnificence des mots ; et, 
à l'exemple des anciens poètes dithyrambiques, j'y ai 
employé les figures les plus aadacienses, jusqu'à y 
faire un astre de la plume blanehe que le roi porte or^ 
dinairement à son chapeau, et qjii est en effet comme 
nne espèce de comète fatale à nos ennemis , qui se ju» 
gent perdus dès qu'ils l'apperçoivent. Yoilà le dessein 
de eet ouvra^.^ Je ne réponds pas d'y avoir réussi ; et 
je ne sais si le publid, accoutumé aux sages emporte" 
ments de Malherbe , s'actommoderk de ces saillies et 
d^ ces excès pindariques. Mais, supposé que j'y aie 
échoué, je m'en consolerai du moins par le commen. 
cément de cette fameuse ode latine d'Horace , Pinda» 
rwn <piis(juis studet œmulari , etc, on Horace 
donne assez à entenjre que s'il eût voulu lui-fiiéme 
s'élever à la hauteur de Pindare il se seroit cru en 
grand hasard de tomber. 



56 DISCOURS SUR L'ODE. 

An reste^ comme, parmi Im épigrammes qui sont 
imprimées k la suite de cette odtf , on tronvera encore 
nne antre petite ode de ma façon , qne je n'avois point 
jnsqn^ici insérée dans mes écrits; je snis bien aise, 
ponr ne me point broniOer aTecles Axfglois d'anjoni^ 
dlini, de faire ici ressonvenir le lecteur qne les Ai^ 
glois qne j^attaqne dans ce petit poëme, qni est on 
ouvrage de ma première jennesse , ce sont les An^ois 
du temps de Gromwel. 

J*ai joint anssi k ces épigrammes nn arrêt bnrles^ 

que donné an^Pamasse , qneg'ai composé antrefoi5, 

afin depréTenirnn arrêt très sérienx, qne l'nniversté 

songeo,ifc k obtenir dn parlement , contre cîenx qni en- 

seigneroient dans les écoles de philosophie d'antres 

principes qne cenx d* Aristote. La plaisanterie y des» 

oend nn pen bas, et est tonte* dans les termes de la 

pratique. Mais il falloit qu'elle fut ainsi, ponr faire 

son effet , qni fut très heureux , et obligea , ponr ainsi 

dire , l'université k supprimer la requêtQqu'elle alloit 

présenter. 

Ridiculimi acri 
Fortiùs ac meliùs magnas plemmque.secat res. 



ODES. 



ODE 
SUR LA PRISE DE NAMUR. 

V^UELLS docte et sainte iyresae 
Aajoard*liai me fait la loi? 
Chastes nymphes du Permesse , 
N'est-ce pas vous qne je toî? 
Acconrez , troupe savante ; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Biarquez-en bien la cadence ; 
Et TOUS , yents , faites silence ; 
Je Tais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles , 
Comme un aigle audacieux , 
Pindare , étendant ses ailes , 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais , 6 ma fidèle lyre ! 
Si, dans Tardeur qui m*inspire , 
Tu peux cuivre mes transports ; 
Les chênes des monts (i) de Thrace 
N'ont rien ouï qne n*efface 
La douceur de tes accords. 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux , 



(i) Hémns, Rhodope et Pangée. 
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S'en Tft tomber sons la foadre 
Qui domta liUe, Gomtray , 
Gand la saperbe Espagnole , 
Saint Orner, Besançon, Dole, 
Ypres , Biastricbt et Cambray. 

Bfes présages s'accomplissent : 
n commence k chanceler ; 
Sons les conps qoi retentissent 
Ses mnrs s*en yont s'ëcronler. 
Mars en fen, qniles domine, 
Sonifleà grand bmitlenr mine; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
SembLnit, tombant snr la terre, 
Yonloir s*onTrir les enfers. 

Accourez, Nassaa , Bavière , 
De ces mnrs l'nnîqne espoir : 
A conyert d*ane rivière. 
Venez, vons pouvez tout voir. 
Considérez ces approches : ■ 
Toyez grimper snr ces roches 
Ces athlètes belliqueux ; 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis , à tout donnant l'ame , 
Marcher, courir avec eux. 

G>ntemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards 
La plnme (i) qui sur sa tête 
Attiré tous les regards. 
A cet astre (a) redoutable 

(i) Le roi porte toi^onn à Tannée une plnme blanche. 

(a) Homère , Iliade , liv. XIX , v. 38i , dit que TaigretCé 
d*Acfaille étincdoit comme un astre. 
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Tonjous pn sort favonblc 
S'attache dans les combats ; 
Et toajbnrs aTCc la gloire 
Mars amenant 1^ YÎctoire 
Yole, et le soit à grands pas. 

Orands défensenrs de TEspagne , 
Montrez<Toas, il en e^t temps. 
Gonrage I vers la Méhagne (i ) 
Toilà Tos drapeaux flottants. 
Jamais ses onde» craintiTcs 
N*ont TU sur leurs foiblcs rives 
Tant de guerriers s*amasser. 
Gourez donc } qui tous retarde? 
Tout runiyers vous regarde : 
IÏ*osex-Yons la traverser? 

Loin de fermer le passage 
A TOS nombreux bataillons , 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses payillons. 
Qu(û ! leur setil aspect tous glace J 
Où sont ces chefs pleins d'audace , 
Jadis si prompts à marcher , 
Qui dévoient, de la Tamise 
Et de la Drave (a) soumise , 
Jns^'à Paris nous chercher? 

Cependant Teffroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 
Son gouvemeuff , qui se trouble. 
S'enfuit sous son dernier mur. 
Déjà jnsques à acB portes 



(i) Rivière près de Namur. 

(i) Rivière qui passe à Belgrade en Hongrie^ 
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BriMT tes plna fortes murailles , 
Et, par le gain de vingt batailles , 
Mettre tons tes peuples en deuil. 

Mais bientât le ciel en colère , 
Par la main d*nne humble bergère 
' Renversant tous leurs bataillons , 

Borna leurs succès et nos peines : 
Et leurs corps , pourris dans nos plaines , 
N'ont fait qu'engraisser nos sillons. 
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I. A u-n médecin* 

yj m, j*ai dît dans met yers qa*an oéid>re assassin , 
Laissant de Galien la science infertile , 
D'ignorant médemn devint maçon habile : 
Mais de parler de Tons je n*ens jamais dessein , 

Perrault; ma mnse est trop correcte. 
Tons êtes , je Tavone , ignorant médecin , 

Mais non pas habile architecte. 

II. A M* Racine, 

B.AciirK, plains ma destinée. 
Cest demain la triste journée 
Où le prophète Desmarets , 
Armé de cette même fondre 
Qni mit le Port<Ro3ral en poudre , 
Va me percer de mille traits. 
Cen est fidt , mon heure est yenue. 
Non que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis , 
N'ait assez de quoi le confondre : 
Biais, cher ami, pour lui répondre , 
HéUs ! U faut lire Govis (i) ! 



( i) Poème de Desmarets, ennuyeux à la mort. 
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IIL Contre Sairà'SorliH. 

D ▲ ir s le palais , hier Bilain 
Tonloit gager contre Ménage 
Qa*il étoit fanx que Saint-Sorlin 
Contre Amanld ent fait nn ouvrage. 
Il en a fait , j'en sais le temps , 
IMt nn des pins famenx libraires. 
Attendez. . . . C'est depnis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 
C'est beaucoup ! dis-je en m*approchaiU , 
La pièce n*est pas si publique, 
n faut compter, dit le m a r ch a nd, 
Tout est encor dans ma boutique. 

IV. A MM, Pradon et Bohnecarse , ^ui firent 
en même temps paraître' contre moi chacun 
nn volume d'injures, 

Y £ K B z , Pradon et Bonuecorse , 
Grands écrivains de même force , 
De vos vers recevoir le prix : 
Tenez |»endre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent. 
Lisière et Piemn vous attendent. 

V. Sur une âatire très mauvaise tfue tabbé Cotin 
avoit faite, et qu'il faisoit courir sous mon 
nom, 

Ev vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis ,.dans letirs ouvrages , 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de Tunivera. 
Cotin , pour décrier moii style , 
A pris un chemin plus facile : 
Cest de m'attribaer wb vers. 
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T I. Contre l<t même. 

A QU bi bon tant d'efforts , 4e larmes et de cris , 
Gotin, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages? 
Si ta yenx du public ériter les oatrages , 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 

VII. Contre un tUhée, 

Alidou, assis (i) dans sa chaise, 
Médisant dn ciel k son aise , 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de fçi. 

VIII. F'ers en style de Chapelain, pour mettre 
à la fin de sonpoem.e de la Pucelle. 

MÀUDrr soit l'auteur dur, dont Tapre et rude verve ," 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de mécbants vers douze fois douze cents (a) \ 

IX. 

De six amants contents et non jaloux. 

Qui tour-à-tour servoient madame Claude , 

Le moins volage étoit Jean , son époux : 

Un jour pourtant , d'humeur un peu trop chaude, 

Serroit de près sa servante aux yeux doux , 

Lorsqu'un des six lui dit : Que faites-vous? 

Le jeu n'est sûr avec cette ribaude. 

Ah ! voulez-vous , Jean- Jean , nous gâter tous 7 

(i) Il étoit tellement goutteux qa*il ne poavoit marcher. 

(a) La Pucelle a douze liyres , chacua de douze cents 
ren. 
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X. A Climene, 

TouTihe fait peine, 
Et depuis an jonr 

Je crois , Glunene , . 
Qae j*ai de Tamonr. 

Cette nouvelle 
y ons met en courroux. 

Tout beau, cruelle ; 
Ce n*e8t pas pour tous. 

X I. JEpitaphe. 

C I git , j ustement regretté , 
Un savant homme sans science , 
jUn gentilhomme sans naissance. 
Un très bon homme sans bonté. 

XII. Imitation de Martial, 

Paul, ce grand médecin , l'effrQi de son quartier. 
Qui cvtsa plus de maux que la peste et la guerre , 
Est curé maintenant, et met les gens en terre. 
Il n'a point changé de métier. 

XIII. Sur une harangue d*un magistrat, dans 
. . laquelle les procureurs étoientfort maltraités . 

Lorsque, dans ce sénat à qui tout rend hommage , 
Tons haranguez en vieux langage , 
Paul , j*aime à vous voir , en fu rear , 
Gronder maint et maint procureur ; 
Car leurs dbucanea sans pareilles 
Méritent bien ee traitement, 
l^fois que YQus ont fait nos oreilles, 
Pour les traiter si dnremeut ? 
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my. Sur r^gésUas de M. Corwiiis. 

J'AiTnrAgéflUt; 
Hélas! 

X V, Sur V Attila du même auteur. 

ApEis l'Agësilas, 

Hëks! 
Mais après TAttila, 

Hola. 

X Y I. Sur la manière, de réciter du poète 

Santeuil. 

Qnj^ND j'apperçois sous ce portiqae 

Ce moine an regard fanatique , 

Lisant »m vers audacieux , 

Faits pour les habitants des deux ( i ) , 

Ouvrir uUe bouche effroyable y 

S*agiter , se tordre les mains ; 

n me semble en lui voir le diable , 

Que Dieu force à louer les Saints. 

X y 1 1. Sur la Fontaine de Bourbon, oà l'aw 
teur étoit alléprendre^les eaux^ et oà iltroutfa 
" un poste médiocre fui lui montra des 'vers de 
sa façon* 

• n s'adresse à la Fontaine. 

Oui , vous pouves chasser Thumeur apoplectique , 
Rendre le mouvement au corps paralytique. 
Et guérir tous les maux les plus invétérés. 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inapiréa , 

n me paroît , admirable Fontaine , 
Que vous n*eutes jamais la vertu d'Uippocrene. 

(i) Il a fait des hymnes latinei k la louange des saints* 

4. 
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XTIII. L'éi^mateur d* horloges, 

Si.ir8 cesse aatour de six pendules , 
De deux montres , de trois cadrans , 
- lAbm, depnis trente et <pi8Xre ans , 
Occupe ses soins ridicnlesé 
Mais k ce métier , s*il vous plait , 
A-t-il acquis qnel<iue science ? 
Sans doute ; et c^est Thomme de France 
Qui sait le mjeux l'iieure qu'il est. 

XIX. Sur ce quon apoit lu a V Académie des 
"vers contre Homerç et contre p^irgile. 

Clio vint Tautre jo^r se plaindre au dieu des vers 

Qu*en certain lieu de l'univers 
On traitoit d'auteurs froids , de poètes stériles , 

Les Homeres et les Yii'giles. 
Gela ne sauroit être , on s'est moqué de vous , 

Reprit Apollon en courroux : 
Où peut-on avoir dit une telle infamie? 
Est-ce chez les Hurons , chez les Topinambous? 
C'est à Paris. Cest donc dans l'hôpital des fous P 
Non y c'est an LouTre , en plaine Académie^ 

X X. Sur Ip même sujet. 

J'ai traité de Topinambous 
' Tous ces beaux censeurs , je l'avoue , 

Qui, de l'antiquité si follement jaloux, 

Aimenttont ce qu'on hait , blâment tout Ce qu'on loue : 
Et l'Académie , entre nous ^ 
Souffrant chez soi de si grands fons , 
M^ MinWe on pea Tc^inambooe. 
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X X I. Sur le même sujet. 

IYe blâmez pas Perrault de condamner Homère , 

Yirgîle , Aristote , Platon. 

n a ponr lui monsieur son frère , 
G. . . N. . . Lavan , Caligula , Néron ^ 

Et le gros Charpentier , dit-on. 

XXII. jé M, Perrault^ sur les Iwres qu'il a 
faits contre les anciens. 

Pour qudijae vain discours sottement avancé 
Contre UometA , Platon, Cicéron on Virgile , . 
Caligula par-tout fut traité d'insensé , 
T^éron de furieux, Adrien d'imbécUle. 

Tous donc qui , dans U même erreur , 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur. 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Kome , 
Perrault, fussiez-vous empereur. 
Comment voulez- vous qu'on vous nomme? 

XXIII. Sur le métne sujet. 

D'OU vient que Cicéron , Platon , Yirgilc , Homère , 
Et tous ces grande antenrs que l'univers révère , 
Traduits dans vos écrits nous paroissent si sots ? 
Perrault, c'est qu*en prêtant k ces esprits sublimes 
Tos façons de parler , vos bassesses , vos rimes , 
Tous les faites tous des Perranlts. 

XXIV. Au même. 

To V oncle , dis-tu , l'assassin 
M'a guéri d'une maladie : 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 
C*est que je suis encore en yie. 
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X X y. Au même. 

Lb brait court que Baochns , Junou, Jupiter , Mars , 
Apollou le dieu des beaux arts , 

Les Ris mêmes , les Jeux , les Grâces et leur mcre , 
Et tous les dieux eufants d*Homere , 
Résolus de Tenger leur père, 

Jettent déjà tut tous de dangereux regards* 

Perrault , craignez enfin quelque ^ste aventure. 

Comment soutiendrez-vous un choc si violent? 
Il est vrai. Visé (i) vous assure 
Que vous avez pour vous Mercure ; 
Mais c 'est le Mercure galant. 

XXVI. Parodie burlesque de laprem,iere ode (a) 
de Pindare, à la louange de M. -Perrault. 

Malgré son fatras obscur. 
Souvent Brébeuf étincelle. 
Un vers noble, quoique dur , 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 
Mais , 6 ma lyre fidèle ! 
Si du parfait ennuyeux 
Tu veux trouver le modèle , 
Ne cherche point dans les cieux 
D*astre au soleil préférable ; 
Ni, dans la fonle innombrable 
De tant d'ccrivaiiis divers 
Chez Coignard vongés des vers ,■ 
Un poète comparable 



(i) Auteur du Mercure gtxiant. 

(rî) J*avois résolu de parodier Tode ; mais dans ce 
t€mps-là nous nous raccommodâmes M. Peiraiilt et moi. 
Ainsi il n*y eut que ce couplet de fait. 
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A Tan tenr inimitable (i) 
De Peaa-d'âne mis en Ters. 

XXVII. Sur la réconciliation de t auteur et de 

M* PerrauU. 

TovT le tronble poétise 
A Paria s'en va oesaap; 
Perrault rantlr]^daiiqne 
Et Despréanj; rhomérique 
Conaenteiit de s*embrasaer.. 
Quelque aigrenr' qpx les anime > 
Qaand, maîgré Temportement, 
Comme eux Ton l*aatre on 8*estime , 
L*aocord se fait aisément. 
Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 

XXYIII. Aux RR. PP, Jésuites, autékrs du 
journal de Trépoux. 

Mss réyérends Pères en Dien , 

Et mes confrères en satire , 

Dans Tos écrits , en plus d'un lien , 
Je vois q[u*à mes dépens tous affectez de rire. 
Mais ne craignez-Tons point que, pour rire de tous , 
Relisant Juvénal , refemlletant Horace , 
Je ne ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux, 
N'allés point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé , 
Qui, par vos traits malins an combat rengagé. 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 



(i> M. Perranll dam ce temps-là avoit rimé le conte 
de P^aU^dne. 
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Apprenez an mot de Régnier , 

Notre célèbre deTander : 

« Cortaiie» attaquant oonaires 

« Ne font pas , dit-il, lears affaires. » 

XXIX. Répliaue à uH£ épigramme faite au 
nom des wémes gournalisies. 

Noir , pour montrer <jne Dieu vent être aimé de nous , 

Je n*ai rien emprunté de Perse ni d*Horace , 

Et je n'ai point suivi Jn vénal à la trace. , 

Car, bien qa*en leurs écrits ces auteurs , mieux que 

▼ous, 
Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres , 

lia nécessité d*aimer Dieu 
Ne s*7 trouve jamais prècbée en aucun lieu. 

Mes Pères , non plus qu'en vos livres. 

XXX. Sur le lipre des Flagellants , composé 
par mon frère le docteur de Sorbonne, 



AUX liiMSS. 



N o H , le livre des Flagellants 
N*a jamab condamné , lises -le bien, mes Pères , 

Ces rigidités salutaires 
Que , pour ravir le ciel , saintement violents , 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 
H blâme seulement cet abus odieux 

D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacber la bienséance ; 
Et combat vivement la fausse piété 
Qui, sons couleur d'éteindre en nous la volupté ^ 
Pur l'austérité même et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubricité. 
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STANCES A M. DE MOLIERE, 

Sur sa comédie deVVjctiit des femmes , ipie plusieurs 

gens frondoient. 

Jtïiir yain raillé jaloaz esprits, 
Molière , osent syec mépris 
Censurer ton plus bel onyrage : 
Sa charmante naÏTeté 
S*en ya pour jamais , d*lge en Age , 
Diyertir la postérité. 

Qae tn ris agréablement ! 

Qne tn badines savamment ) 

Gelai qui sut vaincre Nnmance (i^, 

Qui mit Garthage sons sa loi , 

Jadis sons le nom de Térence , > 

Sa^il• mieux badiner qne toi ? 

Ta mnse avec utilité 
Bit plaisamment la vérité ; 
Gbacun profite à ton Ecole : 
Tout en est beau , tout en est bon ; 
£t ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon. 



(i) Sclpion. 
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Laisse grondbr tes çnTÎeiix : 
Ils ont besQ criier en tons lîenx 
Qn*en YMÎn tn chsrmes le vnlgaire , 
Qne tes Ters n*ont rien de plaisant. 
Si tn savois nn pen moins plaire , 
Tn ne lenr d^plairois pas titnt. 

Sonnet sur une de mes parentes tfui mourut toute 
jeune entre les mains d'un charlatan, 

Novaai dès le bercean près de la jenne Orante, 
Et non moins par le cœnr qne par le sang lié , 
A sw jenx innocents enfant assboié^ 
Je fontois les donoenrs d*nne amitié charmante : 

Quand nn fanx Escnlape , à cervelle ignorante , 
A la fin d*nn long mal yainement pallié, • 
Rompant âe ses beaux jours le fil trop délié , 
Ponr jamais me ravit mon aimable parente. 

Oh ! qn*un si rude coup mt fît verser de pleurs ! 
Bientôt, la plume en maîki , si^gnalanl mes douleurs, 
Je demandai raison d*un acte si perfide. 

Oui, j*en fis des quinze ans ma plainte è l'univers ; 
Et Tardeur de venger ce barbare boraicide 
Fut le premier démon qui m'inspira des vers. 

Autre sonnet sur le même sujet. 

Parmi les donx transports d*nne amitié fidèle , 
Je voyois près d'Iris couler mes heureux jours : 
Iris que j'aime encore, et qne j'aimai toujours, 
Brnloit des mêmes feux dont je brnlois ponr elle : 

'Quand, par l'ordre du del , nne fièvre cruelle 
M^enleva cet objet de mes tendres amours \ 
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Et, de tons mes pUdsirs ihterrompaiLt le conrs', 
Me laissa de regrets une suite étemelle. 

Ah ! qn*un si rude coup étonna mes esprits ! 
Que je versai de pleurs ! que je poussai de cris ! 

De combien de douleurs ma douleur fut suivie ! 

♦ ■ • ■ 

Iris, tu fus alors moins à plaindre que. moi : 
Et , bien qu^un triste sort t'ait fait perdre la vie j 
Uéias! en te perdant j'ai perdu plus que toi. 

Fil BLE D'ESOPE. 

Le Bûth'erùn et la Mort. 

Lk dos chargé de bois , et lé corps tout en eau , 
Un pauvre bûcheron , dans l'elxtréme vîdllësse , 
Marchbit en haletant de peine <t de détresse; . 
Enfin , las de souffrir , jetant là son fardeau , 
Mutôt que dé s'en voir accablé de nbuVéan , 
Ujionhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort yint à la fin : Que venx-tn? cm-t-elle. 
Qui ? mol! dit4l alors prompt à se corrigier : 
Que tu m'aides à me charger. ^ 

• 

Le Débiteur reconnoissant. 

, Js rai^tai dans Vindigen^e ; ' 
Il ne me rendit jamais rien. 
Mais , quoiqu'il me dut tont s<Ai bien v 
Sans peine il souf Croit, ma présence. ' 
Oh! la rarereconnoisaanoe! - 



2. ' .5 



98 POESIES 

Enigme, 

Du repoft des hnmains implacable epnemie (i) , ' 
J'ai renda mille amants envieux de mon sort. 
Je m^ repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de c^px qui rechef ebe ma mort. 

f^ers pour mettre au-devant de la Macarise, 
roman allégorique de Vahbé d'Auhignac , où 
Von expliquait toute la morale des Stoïciens* 

LxCBRS pftrtisao» d'Epiciir^, 

Qui, brûlant d'une flamme impure , 
Du portique (s) fimcQX fvyes l'attitérité , 
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire. 

Ce vQBun pkân de vérité 

Dans la vertu la plus sévère 
Tous peut faire aujourd'hui trouver la volupté. 

Sur un portrait de Rossinante , cheval de Don 

Quichotte- . 

Tit II fut ce roi des botis chevatiz , 
Rossinante f la fleur des coursiers d'Ibérie, 
Qui , trottant jour et nuit et par monts et par vaux ^ 
Galppa , dit l'histoire , une fois en sa vie^ 

P^ers h mettre en chant, 

Toxci les lieux èharmants en mon ama ravie 

Passoità oentampler Sylvie 
Ces tranqoiilea momentsâi douoeoient perdus» 
Que je raimois alors I que je la tnmvois bdle ! 
Mon cœur , vous soupires au nom de l'infidèle : 
Avez-vouB ouUié que vous ne l'aimez plus? 

(i) Une pucç. 

(a) L'école de Zenon. 
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Cest ici qae soaTent, ermt éaai^ les prairies , 

Bfa main des flears les plus chéries 
Lai faisoit des présents si tendremeot reçus. * 
Qae je raimois alors ! que je la troiiTois belle ! 
Mon oœor , tous soupirez au nom de Tinfidele : 
ATez-Toos onMié que tous ne Taimez pins? 

Chanson à boire, que Je fis au sortir de mon 
cours dephUosophiô , a fâge de dix-sept ans. 

Phii.osopbbs révenrs, qni pensez tout savoir, 
Ennemis de Bacchas , rentrez dans le devoir : 

Yos esprits s*en font trop aceroiie. 
. Allez , vieux fous , allez apprendre à boire^ 

On est savant qnand on boit bien ? 

Qui ne sait l^^oik'e ne sait rien. 

'S*il faut rire ou cbanter au miBea d*un festin , 
Un doetear est alors au bout de son latin : 

Un goinfre en a toute la gloire. 
Allez , vieux fous , allez apprendre à boire. 

On est savant quand on boit bien : 

Qoi ne sait boire ne sait rien. 

Chanson h boire ^ faite a B avilie ^ où itoit lé 

P. Bourdaloue. 

QUE Bâville me semble aimable. 
Quand des magistrats le plus grind 
Permet que Baccbns à sa table 
Soit noire premier président .' 

Trois muses , en babit de ville , 
"T président à ses c6tés : 
Et ses arrêts par Arbouville (i) 
Sont à plein verre exécutés. 



(i) Gentilhomme, parent de M. le premier président. 
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Si Boiir4,ftU>ae un peu aévere 
Noos dit , Craignez la volupté ; 
^ Escobar , lui dit^on , mon Père , 
Nous la permet pour la santé. 

Contre ce docteur authentique 
Si du jeune il prend Tintérét, 
Bacclius le déclare hérétique , 
Et j anséniste , qui pis est. 

Sur Homère. 

Q u i. N o , la dernière fois , dans le sacré vallon \ 
La trpupe des neuf sœurs , par Tordre d'Apollon , 

Lut riliade et l'Odyssée ; 
Chacune à les louer se montrant empressée : 
Apprenez un secret qu'ignore l'univers , • 

Leur dit alors le dieu des vers : 
.Tadis avec Homère , aux rives du Permesse , 
Dans ce bois de lauriers où se al il me suivoit. 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse. 

Je chantois , Homère écrivoit. 

yers pour mettre soiis le buste du roi, fait par 
M. Girardon l'année çue les ÂUemands 
prirent B^lçrade. 

C *E S1P ce roi si fameux dans la paix , dans la guerre , 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 
Tout reconnoit ses lois , on brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore ; 
Et TEnrope en cent lieux a vu fuir devant lui 
' Tons ces héros si fiers que Ton voit aujourd'hui ■ 
Faire fuir l'Ottoman au-delà du Bosphore. 
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yer$ pour mettre au éas d'un portrait de mon» 
seigneur le duc du Maine, aiors encore en= 
fant, et dont on avoit imprimé un petit 
"Volume de lettres y au-devant desquelles ce 
prince étoit peint en Apollon, avec une' cou» 
ronne sur la tête, 

QusL est cet Apollon noaveaii 
Qui, presque aa sortir dn berceau , 
Tient régner snr notre Parnasse ? 
• Qn*il est brillant ! qn*il a de grâce ! 
Da pins grand des héros je reconuois le fils : 
n est déjà toat plein de Tesprit de son père ; 
Et le fen des yeux de sa mère 
A passé jusqn*en ses écrits. 

fTers pour mettre a» bas du portrait de 
Tnademoiselle de Lamoignon. 

Aux sublimes vertus nonrvie en sa famille , 

Cette admirable et sainte fille 
En tons lieux signala son humble piété ; 
Jusqu'aux climats où nait et finit la clarté (i'), 
Fit ressentir Teffet de ses soins seconrahles ; 
Et , j onr et nuit pour Dieu pleine d'activité , 
.Consuma son repos , ses biens et sa santé , 
A soulager les maux de tons les misérables. 



(i) Mademoiselle de Lamoignon, sœur de M. le pre- 
mier président, faisoit tenir de l'argent à beancoup de 
missionnaires jusqaes dans les Indes orientales et occi- 
dentales. 
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A madiwiM laprésidefUt de L^tmoigno^i «mt /^ 
portrait 4uP. BowrdalQUfi queUe mavmt 
envoyé. 

I 

D u plos grand orateur dont la ehaire S9 Yante 
M*enyoyer le portrait, illustre préaideritc. 
C'est me faire nn présent qui vant mille présents. 
J'ai connu Buurdaloue ; et dès mes jeanes ans 
Je fis de ses sermons mes plus chères délices. 
Mais lui , de son côté , lisant mes Tains eaprices , 
Des censeurs de Trévoux n*ent point pour moi les 

yeux. 
Ma francliise sur-tout gagna sa bienyeillanoe. 
Enfin , après Arnauld, ce fut l'illustre en France 
Qae j'admirai le plus et qui m*aima le mieux. 

y ers pour mettre au ha* du portrait de 
Tavernier^ le célèbre *voyageur. 

De Paris à l>elli'(i), du couchant à l'aurore , 
Ce fameux voyageur c«urnt plus d'une fois : 
De rinde et de l'Hydaspe (a) il fréquenta les rois ; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fnt'son plus sÂr iq)pni ; 
Et , bien qu*en nos climats de* retour aujourd'hui 

En foule à nos yeux il préseute 
Les plus rares trésors que le soleil enfint6(3), 
Il n'a rien rapporté de si rare que lui. 

(i) Ville et royaume des Indes. 

(a) Fleuve do même pays. 

(3) Il étoit revenu des Indes avec près de trois mtlUoBs 
en pierreries. 
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Vers pour mettre au bas du portrait de mon 
perej greffer de ia grand'chambre du parle* 
ment de Paris. 

G s greffier donx et pacifiée 
De seâ enfants an sang critique 
TTcnt point le talent redouté: 
Mais , fameux par sa probité , 
Reste de l'or du siècle antique , 
Sa conduite , dans le palais 
Par-tout'pour exemple citée , 
Mieux que leur plume aï vanté* 
lit la satire des Rolets, 

JBpitaphe de la mère de taUteur. 

C*e8t elle qui parle 

Epouss d*an laan donx « simple, ofifiGi«nx, 
Par la même donoettr je sus plaii«.à.ica yeux : ■ . 
Nous ne sûmes jamais tii raiiler ni médire. 
Passant, ne t'enqniers point si de cette bonté 

Tons mes enfanta ont béâté ; 
Lis seulement ces Ters , et garde-toi d'écrire. 

Sur un frère aine ^uef avais, et avec quifétois 

;. hrouillé. # 

D ■ mon frère , il est vrai, les écrita sont ▼«rttéa ; 

Il a cent belles qualités : 
Mais il n'a point pour moi d'affection sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur, 
Un poëte agréable , un très bon orateur : 

Mais je n'y tcouve point de freic. 



S4 POESIES 

f^ers pour mettre sous le portrait de M. de la 
Bruyère , au-devant de son livre des Carac^ 
teres du temps. 

C'est lui qui parle. 

Tout esprit orgueilleux qui s'aimç 
Par mes leçons se voit guéri , 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend ^t se haJir ftoi-iné|n^. 

Epitaphç de M, Arnai^l<^. 

A u pied de cet autel de structure grossière , 
Git sans pompe , enfermé dans une vile bière , 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit , 
Arnauld, qui , sur la grâce instruit par Jésus-Christ , 
Combattant pour l'Eglise, a, dans l'Eglise même , 
Souffert plus d*nn pvtrage et plus d'un anathéme. 
Plein duïeu qu'en. son coeur soûlfla l'Esprit divin , 
Il terrassa Pelage , il foudroya Calyin , 
De tous lés faux docteurs confondit la morale. 
Mais , pour fruit de son zèle , on l'a vu i^huté , 
En cent lieux opprimé. par leur, noire cabale , 
Errant, pauvre , banni, proscrit, persécuté ; 
Et méone par sa mort leur fureur pial éteinte 
N'anroit jaAiais laissé ses cendres en repos, 
Si Dieu lui-même ici de son onaille sainte 
A ces loups dévorants o'avbit caché lés os. 
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Veri pour mettre au bas du portrait de 
M.Haitnon, médecin. 

Tout brillant de savoir , d'esprit et d'éloqnencc , 
Il coarnt au désert chercher Tobscnrité ; 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science ; 
Et , trente ans , dans le jeune et dans ranstérité , 

Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 

Vers^ pour mettre au bas du portrait de 

M> Racine. 

Du théâtre françois Thonneur et la merveille , 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits ; 
Et, dans Fart d'enchanter les cœurs et les esprits , 
Surpasser Euripide, et balancer Corneille. 

SUR MON PORTRAIT. 

* 

M. le Verrier, mon illustre ami, ayant fait 
gratter mon portrait par Drevet, célèbre gra- 
veur, fit m,ettre au bas de ce portrait ^iiatre 
vers où l'on méfait ainsi parler : 

Au joug de la raison asservissant la rime , 
Et, même en imitant, toujours original, 
J*ai su dans mes écrits , docte , enjoué , sublime , 
Rassembler en moi Perse, Horace, et Jnvénal. 

jé quoi f ai répondu par ces vers : 

Oui , le Terrier, c'est là mon fidèle portrait ; 

Et le graveur , en chaque trait , 
A su très finement tracer sur mon visage 

5. 
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De toat faax bel esprit Pennemi redonté. 
Mail , dans les vers pompeux qa*aa bas de cetoa^rage 
Ta me fais prononcer avec tan^b fierté , 
D'un ami de la vérité 

Qoi peat reconBoitrt rûnago? 

• . • 

Pour un autre portrait du menu* 

Nk chercbez point comment 8*appeDe 
L*écrivain peint dans ce tableau ; 
A l'air dont il regarde et montre la Pucelle , 
Qui ne reconnoitroit Boileau ? 

Kers pour mettre au bas 4' une méchante 
gravure (ju on a faite de moi. 

Du célèbre Boikan tn vois ici l'image. 
Quoi! c'est là, diMs tu, oe critique «chflvé \ 
D'où vient le noir chagrin qu'on, kl sur son visage 
C'est de se voir si mal gravé. 

Sur le buste de marbre qu'a fait de moi 
M. Girardon, premier sculpteur du roi, 

OkàCx au Phidias de notre âge , 
Me voilà sur de vivre autant que l'univers : 
Et, ne connAt-on plus ni mon nom ni mes vers. 
Dans ce marbre fameux taillé sur mon visage , 
De Girardon toujours on vantera l'ouvrage. 
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AVERTISSEMENT 

AXJLECTEUR, 

I 

A3.AnjLVB de Moiiteip«i«t madaiiie de Tbi^Oige* 
sa «aor, Umms de* opén de M. Qninaiiltf propo« 
aèrent an roi d'en faire faire nn pir lt> Ruciiie, qui 
s^ntgagea aasea légèreBunt 4 leur donner cette aatia* 
faetion , ne songeant pas dans ee moment-^à à une 
dnte dont il étoit plnsienra £6fia eonTenn ayee moi , 
qa'on ne peut jamais fnre nn bon opéra, paroeqne 
la mnsiqne ne savroit narrer; 400 les parlions n'y 
penvent ètie peintes dans tonte retendue «{n'dlles 
demandent; qne d'aiUenrs elle ne sanroit aonrent 
mettre en nfamut ks expressions vraiment sotdimes 
et oooragensee* C'est ee qne J0 lui représentai quand 
il me déclara eon engafpement , et il A'aTOna qne 
j^aroia raison; mais il étoit trop aranoé pomr recn^ 
1er. n commença dès lors en eff^ on opéra, dont 
le anjet étoit la ehàte de Phaéton. U en fit même 
qnelqaes Tcrs qn'il zéeita an roi, qni en parut con^ 
tent Mais oomme M« Radile n'etttreprenoit oet on^ 
ymgs çn*à regret « il m« témoigna ré stl nmfpt qn*il 
ne TaolMveffOÎi peinl Iqne jo t^ tftiy«31asfle a^ec Ini, 
et me dédara ayani tont qn'il faUoit ^pie j'en oouk» 
posasse le p«olog«e. J'en^ hean Ini rayrésenter mon 
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peu de taleut poar ces sortes d'ouvrages , et que je 
n'ayois jamais fait de yers d'amonrette ; il persista 
dans sa résolution, et me dit qu'il me le feroit or» 
donner par le roi. Je songeai donc en moi-même à 
voir de quoi je serois capable , en cas que je fusse 
absolument obligé de trayailler à ^n. ouvrage si ops 
posé à mon génie et à niou inclination.- Ainsi, pour 
m^esssyfer, je traçai, sans en rien dire à perlonne, 
non pas inéine k M. Racine, lexancvas d!unproloa 
' gi^e , et j*èn- composai une {Première acenp. Le sujel de 
cette' scène étoit -une dispute de la Poésie et de la 
Musique , qui se quereUbient sur V g r c e llen ce.'de leur 
art, et étoient enfin tontes prêtes à se séparer^ lors» 
que tout-à-cQup la 4éesse des accords, je veux dire 
rfiàrmgnie, desoàidoit du del avec toijis'ieii^harmes 
et tons ses àg^ments, et les réconoiKoiÉ. -£Ile devoit 
dire ensuite la raison qui la âdsoit venir sur la terre , 
qui n*étoit autre que de diTertir le prince de l'unis 
ver^ le plus digne d'être servi , et à qui elle devait le 
plus, puisque c'étoit lui qui' la maintenmt dai^ la 
finance, on elle ré'gnoit en toutes éhoses. Elle ajoa^ 
toit ensuite que pour empêcher que quelque' a|ida« 
cieux ne vint troubler , en «'élevant contre ^n ai 
grand prince , la gloire dont elle jouisioit ayec lui, 
eUe youloit que dès aujou^dlmi'mène, sou perdre 
de temps, on représentât sur .la scène laehàte de 
l'ambitieux P&aéton. Aurait^ tous les poëfceset tous 
lea musiciens , par son prdre ^ se retiroient et s!aUoient 
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habiller. Voilà le sujet de mon prologue, auquel je 
travaillai troia ou quatre jours avec un assez grand 
dégoût , tandis que M. Racine de son côté , avec non 
moins de dégoût, continuoit à disposer le plan de 
son opéra , sur lequel je lui prodiguois mes conseOs. 
Nous étions occupés à ce misérable travail, dont je 
ne sais si nous nous serions bien tirés , lorsque tout- 
à-coup un heureux incident nqus tira d'affaire. L*ins 
cident fût que M. Quinault s*étant présenté au roi 
les larmes aux yeux, et lui ayant remontré l'affront 
qu'il alloit receveur, s*il ne travaîlloit plus au diver» 
tissement de sa majesté , le roi, touché de compas* 
sion, déclara franchement aux dames dont j'ai parlé 
qu'il ne pouvoit se résoudre à lui donner ce déplais 
sir. Sic hos ssatavit Afollo. Nous retournâmes 
donc, M. Racine et moi , à notre premier emploi, et 
il ne fut plus mention de notre opéra , dont il ne 
resta que quelques vers de M. Racine, qu'on n'a 
point trouvés dans ses papiers après sa mort, et qne 
vraisemblablement il avoit supprimés par délicatesse 
dé consdence, à cause qu'il y étoit parlé d'amour. 
Pout moi, comme il n'étoit point question d'amou« 
rette dans la scène que j 'a vois composée, non seule» 
ment je n'ai pas jugé à propos de la supprimer, 
mais je la donne ici an public, persuadé qu'elle fera 
plaisir aux lecteurs, qui ne seront peut-être pas fâ* 
chés de voir de quelle manière je m*y étois pris pour 
adoucir Taraertumeet la force de ma poésie satirique , 
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et pour 1119 jeter dans le style dovoereux. C*est de 
quoi ils pourront juger p«r le fragment qae je leur 
présente ici, et que je lenr présente arec d'autant 
pins de confiance , qu'étant fort conrtj s*il ne les 
diyertit, il ne lenr laissera pas du aoiiis le tenipa 
de ^ennuyer. 
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PROLOGUE, 



LA Ï^OESIE, LA MUSIQUE. 

V^uoi! par de yafau accords et des acma impuissants. 
Tous croyes exprimer toat ce que je sais dire ? 

lii. MUSIQUE. 

Anx doux transports qn' Apollon tous inspire 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chants. 

Oui, vous pouvez au bord d'une fontaine 
Avec moi soupirer une amoureuse peine , 
Faire gémir Thyrsis, faire plaindre Qimene. 
Mais , quand je fais parler les héros et les dieux , 

Tos chants «ndacieux 
Ne me sauroient prêter qu'une cadeQçe vaine : 
Quittez ce soin ambitieux. 

Ll. MUSIQUE, 

Je sais l'art d'embellir vos plus rares mcrveillef* 

!.▲ roj^sis. 
On ne vent plus alors entendre votre voîx. 

Z.A.MUSIQUE. 

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreiUes. 
x.1. PoisiB. 
Ah ! c*en est trop , ma soeur , il faut nous séparer. 

Je. vais me retirer : 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 

Ll. MUSIQUE. 

Je saurai divertir et plaire ; 
Et xat^ chants moins forcés n'en seront que plus doux. 
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• I.APOK8IX. 

Hé bien, îaa scear , s^arons-nons. 
ImJl mvsiqvk 
Séparons-noiu. 
' I. ▲' PO i s I B. 
Séparons-nous. 

CHOBVE DK POKTES XT DK MUSICIEITS. 

Séparons-nons, séparons-nous. 

1.1. POKSIB. 

Biais quelle puissance m6onnne 
Malgré moi n;i*arrète en ces lieux ? 

LA. MITSIQVB. 

Quelle diyimté sort du sein de la nue ? 

li JL p o É s I B. 
Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 

LAMITSIQITB. 

Ail ! c*est la diyine Harmonie 

Qui descend des cieux ! * , 

LAPOÉSIB. 

Qu'elle étale à nos yeux 
De grâces naturelles ! - 

1.1. MUSIQUE. 

Quel bonheur impréivu la fait ici revoir ! 

LA. POÉSIE ET LA. MUSIQUE. 

Oublions nos querelles , 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 

CaOBUE DE POETES ET BB MUSICIEHS. 

Oublions nos querelles , 
Il faut nous accorder nour la bien recevoir. 
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DISCOURS 

SÛR 

LE DIALOGUE SUIVANT. 

Il cUalogaer qxi^on. donne ici an public a été coma 
posé à l'occasion de cette prodigieuse multitude de 
romans qui parurent vers le milieu du ^ecle précëa 
dent, et dont voici en peu de mots Torigine. Honoré 
d*Urfé , homme de fort grande qualité dans le Lyon= 
nois , et très enclin à Tamour, voulant faire valoir un 
grand nombre de vers qu'il avoit composés pour 
ses maîtresses, et rassembler en nn corps plusieurs 
aventures amoureuses qui lui étoient arrivées, s'a» 
visa d'une invention très agréable. Il feignit que 
dans le Forez, petit pays contigu à la Limagne d'Au= 
vergue ^ il y avoit eu , du temps de nos premiers rois , 
une troupe de bergers et de bergères qui babitoient 
sur les bords de la rivière du Lignon , et qui , assez 
accommodés des biens de la fortune, ne laissoient 
pas néanmoins , par un simple amusement, et pont 
leur seul plaisir, de mener pait];e eux-mêmes leurs 
troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces bergères 
étant d'un fort grand loisir , l'amour , comme on le 
peut penser, et comme il le raconte lui-même, ne 
tarda guère à les y venir troubler , et produisit qnana 
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encore à un plus grand excès. Sibien^^an lien de re» 
présenter, comme elle deroit, dans la personne de 
Cyms, nn roi promis par les prophètes, tel qu'il est 
exprimé dans la Bible ^ on, comme le peint Héro^ 
dote, le pins grand conqi^rant <jne Ton eât encore 
Yu , on enfin tel qn*il est fignré dans Xénopbao , 
qni a fait anssi-bien qu'elle un roman d« la yie de oe 
prince ; an lien, dis-je ^ d'en faire ,un modèle de tonte 
perfeètion, elle en composa un Artamene plus .fou 
que tous les Céladons et tons les Sylyandres^ qui 
n'est occupé que du seul soin de sa Mandane, qni ne 
fait du matin au soir que lamenter, gémir, et filer 
le parfait amour. Elle a encore fait pis dans son antre 
roman intitulé Clélik, on die représente tonales 
héros de la république romaine naissante, les Horas 
tins Coclès, les Mutins Sçévola, les Clélie, les Lus 
crece , les Bmtns , encore plus amoureux qu'Arta» 
mené , ne s'occupant qu'à tracer dés cartes géofpra» 
phiques d'amour , qu'à se proposer les uns aux 
antres des questions et des énigmes galantes ; en un 
mot, qu'à faire tout ce qui parolt le plus Opposé 
an caractère et à la graTÎté héroïque de ces premiers 
Romains. 

Comme j'étois fort jeune dans le temps que tons ces 
romans, tant ceux de mademoiselle de Scuderi, que 
ceux de la Calprenede et de tous les autres , faisoient 
le plus d'éclat, je les lus, ainsi que les lisoit tout la 
monde, avec beaucoup d*admiration ; et je les règar* 
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dai conime des che£s-d*œaTre de notre langue. Mais 
enfin mes années étant aocmes , et la raison m*ayant 
ouvert les yeux, je reconnus la puérilité de ces on» 
orages. Si bien que l'esprit satirique commençant à 
dominer en moi, je. ne me donnai point de repos 
que je n'eusse fait contre ces romans un dialogue à 
la manière de Lucien, on j'attaquois non seulement 
leur peu de soUdité , mais leur afféterie précieuse de 
langage, leurs couTersations magnes et friyole8,les 
portraits avantageux faits à chaque bout de champ 
de personnes de très médiocre beauté , et quelque^ 
fois même laides par excès , et tout ce long verbiage 
d'amour qui n'a point de fin. Cependant comme mas 
demoiselle de Scuderi étoit alors vivante, je me con- 
tentai de composer ce dialogue dans ma tête ; et bien 
loin de le faire imprimer, je. gagnai même sur moi de 
ne point l'écrire , et de ne point le laisser voir sur le 
papier , ne voulant pas donner ce chagrin à une fille 
qui après tout avoit beaucoup de mérite, et qui, s'il 
en faut croire tous, ceux qui l'ont connue, nonobs 
stant la mauvaise morale enseignée dans ses romans , 
avoit encore plus de piobité et d'honneur que d'esprit. 
Mais aujourd'hui qu'enfin la mort l'a rayée du nom« 
bre des humains, elle et tous les autres compositeurs 
de romans, je crois qu'on ne trouvelra pas mauvais 
que je donne au public mon dialogue, tel que je l'ai 
retrouvé dans ma mémoire. Gela me paroit d'autant 
plus nécessaire , qu'en ma jeunesie l'ayant récite 

• 6 . 
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plnsienn fois dam des compagnies oà il se troavoit 
des gens qfii avoirât beaucoup de mémoire, ces per« 
soniies en ont retenu plusieurs lambeaux, dont elles 
ont •ensuite composé un ouVrage qu*on a distnfaiié 
sous le n6m de DtÀLOGim d> M. DssraBA.trz., et qnî 
a été imprimé plusieurs fois dans les pays étrangers. 
M ai^ enfin le voici donné dé ma main. Je ne sais s*îl 
s'attirera les mêmes applaudissements qn*il s'attiroit 
auti«fois dans les fréquents récits que j^étois obL'ge 
d*ett faire ; car, outri^ qu'en le récitant je donnois â 
tous les personnages que j'y introduisois le ton qui 
leur cduTcnoit, ces romans étant alors lus de tout lè 
monde ^ on concel'oit aisément la finesse des railleries 
qui y sont. Mais maintenant que les voilà tombés 
dans l'oubli , et qu'où ne les lit presque plus , je doute 
qiie mon dialogue fasse le même effet. Ce que je sais 
pourtant, à n'en point dbuter , c'est que tous les gens 
d'esprit et de véritable vertu me rendront justice, 
et reconnoîtront sans peine que sons le voile d'une 
fiction en apparence extrêmement badine, folle, ou- 
trée, où il n'arrive rien qui soit dans la vérité et dans 
la vraisemblance, je leur donné peut-être ici le moins 
frivole outrage qui soit encore sorti de ina plume. 
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LES HÉROS DE ROMAN , 

DIALOGUE 
A LA MANIERE DE LUCIEN. 



xiNOs , sortant du lieu oà il rend la justice , 
proche le palais de Pluton. 

j\1aitdit soit rimpertmeat k^rangnear qui m'a 
tenu toate la matinée ! U «'agissoit d'un iaéc|iant drap 
qu'on a dérobé à on savetier en passant le fleuve, et 
l'amais je n'ai tant oui parler d'Anstote» ^ ^'j « point 
de loi qu'il ne'm*ait oitée. 

PIiCTOIf. 

Yoas voilà bien en colère, Mino^ 

MXS08. 

Ab ! c'est TOna, roi des enfers. Qui rons amené? 

PLUTOM* 

Je viens ici pour voos en instnùre* Mais anpara> 
vaut peat-on savoir quel est cet avocat qui vons a 
si doctement ennnyé ce matin P Estrce que Hnot et 
Martinet sont morts? 

M I K o s. 

Non, grâce an. oial ; mais c'est nn jeune mort qui 
a été sans dotite à lenr école. Bien qu'il n'ait dit qne 
des sottises, il n'en a avancé pa» nue qu'il n'ait ap- 
puyée de l'autorité de tons les anciens ; et quoiqu'il les 
fît parler de la pins maavaise grâce dn monde , il Imir 
a donné à tous , en les. citant, de la galanterie, de ]a 
gentillesse et de la bonne grâce. < Platon dit galam» 
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« ment (i) dans son Timce. Séneqae est jcAx dans 
« son Tndté des Ikienfsits. Esope s bonne graœ dans 
■ on de SCS apologues. » 

PLUTOH. 

Tons me peignes 14 nn maître imper6na&t. Mais 
pourquoi le laissiez-Tons parler si long-temps ? Que 
ne lui imposie^-Tons silence ? 

M I H o s. 

Silence , lui? c^cst bien un homme qn*on puisse 
faire taire quand il a commencé à parler! Paieubeaa 
faire semblant vingt fois de me vouloir lever de mon 
siège, j*ai en beau lui crier , Avocat , concluez , de 
lgrace;conclnesY avocat : il a été jusqu'au bout, et a 
tenu à lui seul toute raudience. Pour moi, je ne vis 
jamais une telle fureur de parler ; et si ce désordre-là 
continue , je crois que je serai obligé de quitter la 
c^harge. 

pi.irTOir. 

n est vrai que les morts n*ont jamais été si' sots ' 
qn^aujourd'hui. Il n*est pas venu ici depuis long^ 
temps une ombre qui eût le sens conunun ; et sans! 
parler des gens de palais , je ne vois rien de si impers 
tinent que ceux qu^ils nomment gens du monde. Us 
parlent tous nn certain langage , qu'ils appellent 
galanterie : et quand nous leur témoignons , Proser- 
pine et moi, que cela nous choque, ils nous traitent . 
de bourgeois , et disent que nous ne sommes pas ga> 
lants. On m*a assuré même que cette pestilmte galan» 
terie avoit infecté tous les pays infernaux, et mémo 
les champs élysées ; de sorte que les héros et sur- 
tout les héroïnes quiles habitent sont aujourd'hui les 
|dus sottes gens du monde , grâce à certains auteurs 
qui leur ont appris, dit-on, ce beau langage, et qui 



(i) Blaniere de parler de ce temps-là , fort commune 
dans le barreau. 
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en ont fait des annonienx transis. A toqs dire le vrai , 
j'ai bien de la peine à le croire. J*ai bien de la peine, 
dis-je, à m*imaginer <pie les Gyms et les Alexandre 
soient devenus tonl-à-conp, comme on me le vent 
faire entendre , des Thyrsis et des Céladon. Ponr 
•m*en éolaircir donc moi-même par mes propres yenx , 
j*ai donné ordre qa'on fît venir ici anjonrd'hai des 
champs élysées , et de tontes les antres régions de 
Tenfer , les pins célèbres d*entre ces héros | et j'ai fait 
préparer pour les recevoir ce grand salon où vons 
voyez que sont posté» mes gardes. Mais où est Rha- 
damanthe^ 

Miir.os. 

Qui ? Rjûdamanthe ? il est allé dans le Tartare 
pour y voir entrer un lieutenant crimind (i) nous 
vellement arrivé de Tautre monde , où il a , dit-on , 
été, tant qu'il a vécu, anssi célèbre par sa grande 
capacité dans les affaires de judicature, que diffamé 
par son excessive avarice. 

p L u T o K. 

N'est-ce pas celui qui pensa se faire tuer une se* 
conde fois pour une obole quHl ne voulut pas payer 
à Caron en passant le fleuve ? 

Miiros. 

C'est celui-là même. Avez-vous vu sa femme ? 
C'étoit une chose à peindre que l'entrée qu'elle fit 
icL ^^Ue étoit couverte d'un linceul de satin. 

• p L tr T o ir. 

Comment! de aatin! Toilà une grande magnifiai 
oence. 

M I ir o s. 

An contraire , c'est une épargne : car tout cet 

(f )'Le lieutenant criminel Tardiea et sa femme furent 
assassinés à Paris la même année que je fis ce dialogue , 
c'est à savoir en 1664. 
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fjpoAXftmmX tt*«t0it Mitre choM ^pe ttoû ttiete» 
cofiapAs eiia«iiikU , dont on avoit tuit présent- à «on 
mari en l'antre mQo4e< O là vilaine onibre ! J« cndns 
qn*eUe n'evpette.toat Tenlcr. J*ai tofaa les jours les 
oreilles i^e^ttaes de ^ larcins. Klle yola avant-hier 
la qnen<mille de Qothon ; et cWsst elle qui a voit dé» 
cobé ce drap dont on ni'a tant é%onrdi oe mntiai, à 
na savetior qu'elle attendoit an passa|[[e. I)« quoi 
Tons éti^Yons ayisé , de charger les enfers d*iuie ai 
danger«nae.çréatnre P 

«LUTOIf. 

n falloit bien qu'elle saisit son mari. Il :n*aoroit 
pas été bien damné sans elle. Mais , à propos de BJba» 
damanthe, le roiei lui-même, ai je ne me trompe, 
qui Tient à nous. Qu*a-t-il? U parolt tout efirayé. 

Puissant roi des enfers, je viens tous avertir qu'il 
faut songer tout d^ boti à ?ous défendre, vons et 
votre royaume. Il y a na grand parti formé contre 
vous dans le Tartare. Tous les criminels , résolus de 
ne vous plus obéir, ont pris les armes. J'ai renjQontré 
là-bas Prométhée avec son vautour sur le poing. 
Tantale est ivre commç une soupe ; Ixion a vioÛ 
une Furie ; et Sisyphe , assis sur son rocher , exhorte 
tous ses voUin* À aecouer le joug de votre dominatioa. 

xia'oa. 

O les soéUrats ! Il y a long-^empa qna ja pxévoyois 
cp malheur. , 

^iiuxoir. 

Ne craignes rien, Minos. Je sais bien le moyen de 
les réduire. Mais ne perdons point de temps. Qu'on 
fortifie les avemu«s.' Qu'on redouble la garde de mes 
Furies.Qu'on arme toutes les milices de l'enfer. Qu'on 
lâche Cerbère. Tous, Rhadamanthe, alles-vons^n 
dire à Merpnre qu'il uous .^sse venir l'artillerie de 
taon frère Jupiter. Cependant vous, Minos , demev* 
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fes atec moi. Voyons nos héros, s'ils sont en état d« 
noas aider. J'ai été bientinspiré de les nuuider au* 
jonrd'hni. Mais quel est ce bon homme qni vient m 
nous, avec son bâton et sa besace ? Ha ! c'est ce fon 
de Diogene. Que viens-tn chercher ici ? 

DrOG£2VK. 

J'ai appris la nécessité de vos affaires ; et, comme 
▼otre fidèle sujet, je viens vous offrir mon bâton. 

p L u T o ir» 
Nous voilà bien forts avec ton bâtons 

D X o G s ir K. 
Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai peut-être 
pas le plus inutile de tous ceux que vous avez en« 
voyé chercher. 

p L n T o ir. 
Hé quoi ! nos héros ne viennent -ils pas ? 

DiooEjrz. 
Oui, je viens de rencontrer une- troupe de fous 
là-bas. Je crois qne ce sont eux. Estrce que vous 
avez envie de donner le bal ? 

p f. u T o V. 
Pourquoi le bal? 

DiOGBirs. . 
C'est qu'ils sont en fort bon équipage pour danser. 
Us sont jolis, ma foi : je n'ai jamais rien vu de si 
dameret ni de si galant. 

p L u T o if. 
Tont beau , Diogene. Tu te mêles toujours de 
railler. Je n'aime jioint les satiriques. Et puis ce 
sont des héros pour lesquels on doit avoir do 
respect. 

D I o o s V X. 

Tous en allez juger vous-même tont-à-rheure ; 

car je les vois déjà qui paroissent. Approchez, fa= 

menx héros , et vons aussi , héroïnes encore plus 

fameuses, ai^trefois l'admiration de toute la terre. 
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Voici une bette occasion de tous signaler. Tenez ici 
tons en fonle. * 

PLUTOH. 

Tais-toi. Je yenx qne chacun vienne l*an après 
l'antre, accompagné tout an plus de quelqu'un de 
ses confidents. Mais avant tout , Minos , passons ^ 
vous et moi, dans ce salon que j'ai fait, comme je 
vous ai dit, préparer pour les recevoir, et on j'ai or» 
donné qu'on mit nos sièges , avec une balustrade qui 
nous sépare du reste de l'assemblée. Entrons. Bon. 
VoiU tout disposé ainsi que je le soubaitois. Suis» 
nous, Diogene : j'ai besoin de toi pour nous dire le 
nom des héros qui vont arriver. Car de la manière 
dont je vois que tu as fait connoissance avec eux , 
personne ne me peut mieux rendre ce service que toi. 

DIOGEITK. 

Je ferai de mon mieux. 

prUTOW. 

TienS'toi donc ici près de moi. Tous', gardes , au 
moment que j'aurai interrogé ceux qui seront entrés , 
qu'on les fasse passer dans les longues et ténébreuses 
galeries qui sont adossées à ce salon , et qu'on leur 
dise d'y aller attendre mes ordres. Asseyons-nous. 
Qui est celui qui vient le premier de tous , noncha= 
Umment appuyé sur son écnyer ? 

D I o o s H B.' 

C'est le grand Cyms. 

PtUTOK. 

Quoi! ce grand roi qui transféra l'empire des 
Medes aux Perses , qui a tant gagné de batailles ? De 
son temps les hommes venoient ici ton^ hs jours par 
trente et quarante mille. Jamais persufine n'y en a 
tant envoyé. 

niOOElTE. 

Au moins ne^l'aliez pas appeler Cymt. 
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PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGBHS. 

Ce n'est plas son nom. Il s'appelle maintenaDt 
Artamene. 

p I. u T o ir. 
Artamene ! Et où a-t-il péché ce nom-là ? Je ne me 
soutiens point de l'avoir jamais lu. 

uiOGsirs. 
Je vois bien qne vous ne savez pas son histoire. 

P1.UTOH. 
QniP moi? Je sais aussi bien mon Hérodote qu'un 
antre. 

BIOGESE, 

Oni. Mais, avec tout cela, diriez-vons bien pour= 
quoi Gyms a tant conquis de provinces, traversé 
l'Asie, la Médie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé en= 
fin plus de la moitié du monde ? 

p I. u T o ir. 
Belle demande ! C'est que c'étoit un prince ambi' 
tienx, qui vouloit que tonte la terre lui fut soumise. 

D I o G E xr B. 
Point du tout. C'est qu'il vouloit délivrer sa prin= 
cesse qui avoit été enlevée. 

P1.UT0.W. 
Quelle princesse ? 

o I o G B V X. 

Mandane. 

PI. UT ON. 

Mandane? 

DXOGBlfB. 

Oni. Et savez-vous combien elle a été enlevée de 
fois ? 

, p^UTOir. 
On venz-tn que je l'aille chercher? 
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Huit fois. 

XtROS. 

Yoilà une beauté qui a passé par hitxk des naina. 

DiooEirc. 

Gela est yrai. Mais toas ses ravisseurs étoient les 
scélérats du monde les pins ▼ertnenx. Assolement 
ils n*ont pas osé Ini toucher. 

PLUTOV. 

J*en doute. Mais laissons là ce fou de Di^gene. Il 
faut parler à Gyms lui-même. Hé bien , Gyrus , il faut 
combattre. Je Tons ai enyoyé chercher pour yons 
donner le commandement de mes troupes. Il ne ré» 
pond rien ! Qn'a-t-il? Vous diriez qu'il ne sait ou ilest. 

cvans. 
Eh ! divine princesse ! 

p L V T o ir. 
Quoi? 

GTRUS. 

Ah l in j ttste Mandane ! 

VX.VTOV 

Pkît^? 

CTaus. 

Tu me flattes, trop complaisant Féraulaa. Es-tn si 
|r»eu sage que de penser qne Mandane , Tillnstre Man» 
dane, pnisse jamais tourner les yeux sur l'infortané 
Artamene? Aimons-la toutefois. Mais aimerons-nons 
une cruelle? Servirons-nons une insensible? Adore* 
rpns-nons une inexorable? Oui , Gyrus, il faut aimer 
une cruoUe. Oni , Artamene , il faut servir une insen* 
sible. Oni , fils de Gambyse , il faut adorer l'inexorable 
fille de Gyaxans(i). 

p L u T o ir. 

n est fou. Je crois que Diogene a dit vrai. 



(i) Affectation du style dn Gyrus imitée. 
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D I O G K V s. 

y du» voyez bien que vous ne savics pas son lli». 
toire. Mais faites appaocher son écnyer Féraolas; 
il ne demande pas mieux que de yoiis la raoontef'; il 
sait par ceeur tout ce qni s'est passé dans l'esprit de 
son maître, ct^a tenti na registre exact de tontes les 
paroles que son maitte a dites en ini-oiâine' depnîs 
jqn*il est an monde, avec nn rouleau de Ses lettres 
qu'il a toujours dans sa poche. A la vérité vous êtes 
en .danger de bâiUcf nn peu ; car ses aarràUons n$ 
sont pas fort comtes.' 

F X. V T o xr. 

OU I y ta. bien le temps de cela ! 

G T a ir s. 

Mais, trop engageante personne. . . . 

p L u T o w. 

Quel langage ! A-t-on jamais parlé de la sorte ? Mais 
'dites-moi, Vous, trop pleurant Artamene , eSt-ce que 
TOUS n'aveÉ pas envie de combattre? 

othvs. 

Eh ! de grâce , généreux Pfaatoa , souffrez que j 'aillé 
entendre rhiàtoire d'A(|^idaset d'Amestris, qu'on 
lue va conter. Rendons ce devoir k deux illustres 
malheureux. Cependant voici le fidèle Féraulas que 
je vous laisse , qni vous iiMtmira positivement de 
l'histoire de ma vie , et de l'impossibilité de mon 
bonheur. 

p t. o T o v. 

Je n'en veox point être instruit , moi. Qu*on m« 
chasse oc grand pienrenx. 

rTKVS. 

Rh! de grâce I 

p L u 1* o ir. 
Si ta ne son. ... 

En effet.... 
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FLUTOK. 

Si ta ne t*eii vas. . . . ' 

c T R u s. 
Bn fljioii particuher. ... 

PLUTOir. 

Si ta ne te retires A la fin le toîU dehors* 

A-t-on jamais Ta tant pleurer! . , 

DIOGXZrS.. 

Yraiment il n*est pas an bout, pnisqn'il n*en «se 
qa*à riûatoire d'Aglatxdas et d' Amestris. Il a encore 
neaf gros tomes à faire ce joli métier. 

rtuToir.' 

Hé bien! qu'il remplisse, s*il veat, cent.Yolomes 
de ses folies. J'ai d'antres affaires présentement qu'à 
l'entendre. Mais quelle est cette femme. qne je vois 
qui arrive ."^ 

DIOOENE. 

Ne reoonnoissez-TOus pas Tomyns ? 

. PLUTOW. 

Quoi ! cette reine sauvage des Massagetes , qui fit 
plonger la tête de Cyms dans un vaisseau de sang 
humain? Celle-ci ne pleurera pas, j'en réponds. 
Qu'est-ce qu'elle cherche ? 

T.OHTRI8.. 

« Qae l'on cherche par^tout mes tablettes perdues ; 
« Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues ( i ) ». 

DIOGEKK. 

Des tablettes ! Je ne les ai pas au moins. Ce n'est 
pas un meuble pour moi que des tablettes ; et l'on 
prend assez de soin de retenir mes bons mots , sans 
que j'aie besoin de les recueillir moi-même dans des 
'.tablettes 

(i) Ce sont les deux premiers vers de la cinquième 
scène du premier acte de la tragédie de Cyrus , faite par 
M. Quinanlt; et c'est Tomyris qui parle. 
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PLUTOIV. 

Je pense ^a*eUe ne fera qne chercher. Elle a tantôt 
visité tons les coins et recoins' de cette salle. Qn'y 
aroit-il donc de si prédenx dans tos tablettes , grande 
reine? 

T o M T B I s. 
Un madrigal que j'ai fait cC matin pour le char« 
mant ennemi qne j*aime. 

X I V D s. 
Hélas ! qn*elle est doncerense ! 

DioosirÀ. 
Je suis fâché qne ses tablettes soient perdues. J« 
serois corieax de Toir nn madrigal massagete. 

* PLUTOir. 

Mais quel est donc ce charmimt ennemi qn*elle 
aime? 

D I À o,K ir E. 

G*est ce même Gyms qni Tient de sortir tovt-à- 
l'henre. 

PLUTOir. 

Bon ! elle aaroit fait égorger l'objet de sa passion ? 

DXOGEKB» 

Egorge ! Cest nne erreur dont on a été abusé 8en> 
lement durant vingt-einq siècles ; et cela ^ar la faute 
du gazetier de Scythie, qui répandit mal-à-propos la 
nouvelle de sa mort sur un faux bruit. On en est dé» 
trompé depuis quatorze ou quinze ans. 

PLUTOir. ' 

Vraiment je le croyois encore. Cependant, soit qne 
le gazetier de Scytiiie se soit trompé on non, qu^elle 
s*en aille dans ces galeries chercher , si elle veut , son 
charmant ennemi , et qu'elle ne s*opiniâtre pas da> 
vantage à retrouver des tablettes que vraisemblable* 
ment elle a perdues par sa négligence, ef qne sÂte» 
ment aucun de nous n*a volées. Mais qnelle est cett* 
voix robuste que j'entmds U-bas qui fredonne tut aîr? 

2. 7 
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CTest ce |;rancl borgne d*Honitiaft CocIm , qai 
efaante îcl proche , coauàe ia*a dit wide to» gardes « 
4 an écho qa*il y a trouvé , une chanson qn*il a faite 
pour Clélie. 

ri^UTOS. 

Qu'a donc ce fon de Minoi^quil crevé de rire? 

MlVOft. 

Et qui ne riroitPUoratin» Coclèt chcBtantal*cflho 1 

Il esl vrai que la chose eat assêi nonvelle. Cela est 
k voir. Qa*oa le fasse entrer , etqu*il nÀnterroaif»« 
point poor cela sa chanson, qne Minos vraisembla- 
blement sera bien aise d entendre de jpjf|« prèa« 

M I ir o s. 
Assurément. 
t0RA.Tius r.ocx.&8, chanttmi la repriic de ta 
chanson qu'il chante dans Ciétie, 
« Et Phénisse uiéme pnblie 
« Qa*il n*est rien si beau qœ Clélie. ■ 

DJO OBir£, 

f e pense reoonaoitre Tair. C'est sur le chant de 
l^oînon la beÛe jard iniere ( i). . 

BOa^Tius cocx.às. 
« Et Phénisse même publie 
« Qn*il n est rien ai beau qne Clélie. » 

PI. CTO H. 

Quelle lest donc cette Phénisse ? . 

niooxifE. 

' Cest une dame des plus galantes et des pln8S{nri- 

t ad les de la ville de Capoue, mais qui a nue trop 

grande opinion de sa beauté , et qn*Horatius Coclès 

raille dans cet in-pro«iptn de sa (açon, dont il a oom 

^t) ChanaoD du Savoyard , af ors k la mode. 
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pose anssi le cbaat , en lai faisant aToaer à elle-même 
que tout cède en ^anté à Qéliek 

Miiros. 

Je n*easse JMnais cru que cet illustre Ramain fat 
si excellent musicien , et si liabile faiseur d'iu- 
promptu. Cependant je Tois bien par cchii-ci qti*il 
y est maître passé. 

p T. u T o ir. 

Et moi , je rois bien que , pour s'amuser à de aem* 
blables petitesses , il-'faut qu'il ait entièrement perdu 
le sens. Hé ! Horatius Goclès , vous qui étiez autre» 
fois si déterminé soldat , et qui avez défendu vous seul 
un pont contre toat^ une armée , de quoi vous étes'f 
TOUS avisé de tous faire berger après votre inort? et 
1|iii est le fon ou la fpUe qui vous ont appi^ àcbanter ? 

HOBATIUSCOCLÈS. . 

« Et Pbénisse même puhfa'e 
« Qn'il n'est rien si bea^ que Qélic. » 
M I ic o s.' 
U se ravit dans son chant. 

PLU t'o jf • 
Ob ! qu'il s'en aille' dans. mes galeries cberchep^ 
s'il veut , un nouvel écbo : qu'on l'emmené. 
poEATirs cjoci^a^S* en allant et toujours chantant. 
« Et Phénisse même publie 
* « Qu'il n'est rien si beau que Cléli^.^ » 

PtUTOK. 

Le fou] le fou ! Ne yiendr»-t-il point à la fin une 
personne raisonnable? 

^ D I o G £ N E. 

Tons allez avoir bien de la satisfaction ; car je 
vois entrer la pins illustre de toutes les dames to^ 
maines, cette Clélie qui passa le Tibre à la rage ])Our 
se dérober du camp de Porsenna , et dont Uoratins 
Coclès , comme vous yenez de le voir , est amou» 
reux. 
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jbnrs des amonrenx 1 Personne ne s'en s^nvéfn ; et 
an de ces jours nous verrons- Lncrece galante. 

DIOGEir E. 

Tons en allez avoir le plaisir toat4-rheare ; car 
voîci Lucrèce en personne. 

p 1. u T o ir. 

Ce que j'en disois n'est tjne pour rire : à Dieu im 
j^aise que j*aie une si basse pensée de la plus vei^ 
tueuse personne du monde! 

DiOGlïirS. 

Ne TOUS y ûst pas. Je lui troure l'air bien coqoet. 
Elle a ,, nm foi , les yeux frippons. 

Je vois bien, Diogene, que tu ne connois pas 
Lucrèce. Je vondrois que tu l'eusses vue, la pre» 
niere fois qu'elle entra ici , toute sanglante et tout 
échevelée. Elle tenoit un poignard à la main : eBe 
a voit le regard farouche ; et la colère étoit encore 
peinte sur son visage, malgré les pftleurs de la mort. 
Jamais personne n'a porté la cjbasteté plus loin 
qu'elle. Mais , pour t'en convaincre , il ne faut que 
lui demander à elle-même ce qu'elle pense de4'amour. 
Tu verras. Dites-nous donc , Lucrèce ; mais explia 
quez-vous dairement : croyes-vons qu'on doive aimer ? 
L 17 c R E c E , tenant des tablettes h la main. ^ 
Faut-il absolument sur cela vous rendre une ré* 
poase exacte et décisive ? 

FLUTOK. 

Oui. 

I.irORECE. 

Tenes, la v<Mlà dairement énoncée dans ces ta» 
blettes. Lisez. 

9i.jir oit y lisant, 

• Tonfonrs. l'on. si. mais, aimôit. d'étemelles. 
« hélas, amours, d'aimer, doux. il. point, seroit. n'est. 
« qu'il. i>. Que vent dire ce gaUmatiat? 
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Je yovLS assare , Platon ^ que je n'ai jamida tiffpi dit 
de mieux ni de pins clair, 

PLUTOir* 
Je Toia bien que voaa avez accontamé 'de parler 
fort dairement. Peste soit de la folle! Où a-t>on jap 
mais parlé comme cela ? Poikt. mais. si. D'ÉT£Rirci.]:.BS. 
Et où Teat-elle qne j'aille çliercher vn Oedipe pour 
m'expliqaer cette énigme ? 

niOQBKB» 

n ne faut pas aller fort loin. En voici an qui entre ^ 
et qui est fort propj^'e à vous rendre cet office. 

p I» U4r V. 
Qui est-il ? 

C'est Brotaa« odwi qvi dâiw» Rfwna 4e la tyrao^ 
nie des Tarqnins. , 

FIiVTOtf. 

Quoi! cet aMAtare Hmnaîa qui fit mo«rir aes en» 
fants pour avoir eonapiré contra le«r patrie? Loi, 
expliquer des énigmes? Ta ea bina fon , Diogea«. 

BXOQXVB* 

Je ne suis point fou. Mais Bmtns n*est paa noa 
plus cet austère penmuuige qae vous vous imagi« 
«es. C'est un eq)rit natsrellement tefidre et paamonné , 
qoi fait de fort jolis vers, et lea billets àm. SMade lea 
plus galante» 

iciiroa. 

Il faudroit'donc que les paroles de Ténigme fus- 
sent écrites, ponr les Ini montrer. 

DIOGBITB, 

Qoe cela ne vous eaBbamase poJat. U y a long» 
temps que ces paroles sont écrites anrlei taUettea 
de hrutus. Des héros comme lui sont toujours four* 
de tablettes. 
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PLUTOir. 

Ré bien , Bratus , nous donnere^-v oiù rexplication 
des paroles qui sont snr yos tablettes ? 

BRUTUS. 

Tolontiers. Regardez bien. Ne les spnt-ce pas là? 
« Toajours. Ton. si. mais , etc, » 

PLUTOW, 

Ce les soiit là elles-mêmes. 

B B u T u s. 

Continuez 4onc de lire.' Les paroles soivantes 
non sealement rons feront yoir que j'ai d*abord 
conçu la finesse des paroles embrouillées de Lucrèce, 
mais elles contiennent la réponse précise que j'y ai 
faite. 

« Moi; ftos. Terres, vous; dé. permettez. d'éter> 
m nelles. jours, qu'on, meryeille. peut, amours. d'ai> 
« mer. voir. « x 

BLUTozr; 

Je ne sais pas si ces paroles se répondait juste les 
unes aux antres : mais je sais bien que ni les unes 
-ni les autres ne s'entendent ^ et que je ne sips pas 
d'humeur à faire le moindre eflort d'esprit pour les 
concevoir. 

n.IOGXlTE. 

- Je vi>is bien que c'est à moi de vous expUquer 
tout ce mystère. Le mystère est que ce sont des pa* 
rôles transposées. Lucrèce , qui est amoureuse et 
aimée de Brutus , lui dit en mots transposés : 

Qu'il seroit doux d'aimer, si l'on aimoit toujours! 
Mais, hélas I il n'est point d'étemelles amours, 

E^ Brutus, pour la rassurer, lui dit en d'autres 
termes transposés: 

Permettez-moi d'aimer» merveille de nos jours, 
ITous verrez qu'on peut voir d'étemelles amours. 
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p L u T o ir; 
Voilà une grosse finesse ! Il s'ensuit de U qœ tout 
oe qni se peut dire de beau est dans les. dictionnais 
res : il n*y a que- Ifts paroles qni sont transposées. 
Mais est-il possible que des persotnnes du mérite de 
Bmtna et de Lucrèce en soient venues à cet excès 
d'extrayaganœ, de composer de semblables baga« 
telles? 

n I o G s N s. 
Cest pourtant par ces bagatelles qu'ils ont fait 
connoitre Tun et l'autre, qu'ils avoient infiniment 
d'esprit. 

PLUToir. 
Et c'est par ces bagatelles , moi , que je reconnois 
qu'ils ont infiniment de folie; Qu'on les chasse. Pour 
moi , je ne sais tantôt plus où j'ensuis. Lucrèce amou» 
rcuse! Lucrèce coquette .' Et Brutus son galant! .le 
ne désespère pas un de ces jours de voir Diogene 
lui-même galant. 

D I o G E ir K. 
Pourquoi non? Pythagore l'étoit bien. 

p I. u T o N. 
Pythagore étoit galant? 

DIOGEIf E. 

Oui, et ce fut de Théano sa fille, formée par lui 
k la galanterie, ainsi que le raconte le généreux Her^ 
minins dans l'histoire de la vie de Brutus ; ce fut , 
dis-je, de Théano que cet illustre Romain apprit ce 
beau symbole, qu'on a oublié d'ajouter aux autres 
symboles de Pythagore : « Que c'est à pousser les 
« beaux sentiments pour une maltresse , et à faire l'a* 
« monr, que se perfectionne le grand philosophe. » 

p L u T o ir. 

J'entends. Ce fut de Théano qu'il sut que c'est la 
Colie qui fait la perfection de la sagesse. O l'admi- 
rable précepte ! Mais laissons là ThéanOi. Quelle est, 

7. 
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cette préciense renforcée que je vois qui vient a 
nous? 

C'est Sapho, cette ftiiDéase Lesbienoéqnia iorenté 
les vers aaphiqnes. 

■ p L u T o ir. 
On me TaToit dépeinte si belle l.Je la ftmrre&ien 

Aaide. 

DIOOEirS. 

Il est Tnii qa*eUe n*a pas le teint fort ^ni , ni les 
traits dn monde les plaa réguliers. Mais prenes garde 
qu'il y a une grande opposition da blanc etdn noir 
de ses yenx, comme elle le dit elie-méuie dans rhis- 
toire die sa vie. 

pi^UTOir. 

Elle se donne là un bizarre agrément; et Cerbère, 
selon elle , doit donc passer ansst ponr beau , puis- 
qu'il a dans les yeux la même opposition. 

DIOGEN £.' 

Je vois qu^elle vient à vous. Elle a sûrement quel- 
que question* à vous faire. 

SATHO.- 

Je vous supplie, sage Pin ton, dd'm'expliqaer fort 
an long ce que vons pensez de Tamitié, et si vous 
croyez qu'elle soit capable de tendresse ansai bien 
que Tanionr. Car ce fut le sujet d'une généreuse con- 
versation que nous eûmes Tautre jour avec le sage 
Démooede et l'agréable Phaon. De grâce , oublief 
done ponr quelque temps le scân de votre persoi^^ 
et de votre état ; et, an lieu de cela , songes à me bies 
définir ce qne c'est que cœur tendre, tendresse dlimi- 
tié, tendresse d'amonr, tendresse* d'inclination , et 
tendresse de passion. 

MI KO s. 

C^ ? celle-ci est la pins folle de tontes. Elle a la 
tnine d'avoir gâté tontes les antres. 
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Mais regardez cette impertinente! C*ett bien la 
temps de résoadre des questions d'amour , ^ue lé 
(oar d*ane révolte ) 

D I o G E N V. 

Tous avez pourtant autorité pour le faire : et tous, 
les jours les héros que vous venez de voir, sur le 
point de donner nue bataille où il s*agit du tout pour 
eux <! au lieu d'employer le temps à encourager les 
soldats , et & ranger leurs armées , s*occupent k vw 
tendre Vhistoire de Timarete ou de Bérélise , dont 
la plus haute aventure est quelquefou un billet perdu ^ 
ou* un bracelet égaré 

p L u T o 9. 
Ho bien! s*ils sont fous, je ne veux pas leur tes* 
sembler, et principalement à cette précieuse ridi^ 
cule. 

s A P H o. 

£h ! de grâce , seigneur , défaite^? vous de cet air 

grossier et provincial de Tenfer, et songez à prendra 

l*air de la belle galanterie de Carthage et de Capoue. 

A VGUS dire le vrai, pour décider un point aussi im-> 

portant que celui que je vous propose, je souhaite* 

rois fort que tontes nos généreuses amies et nos il> 

lustres amis fussent ici. Mais , en leur absence , 1a 

sage Mines représentera le discret Fbaoa v.^^ l*en» 

joué Diogene le galant Esope. 

r L u T o V. 
Attend^, attends, je m*en vais te faire venir ici 
une personne avec qui li^r coov«CHli$NII« Qa'on;. 
m*appelle Tisiphone. 

s JL P K o. 

Qui? Tisiphone? Je la conoois, et vous ne serei^. 

peut-être pas f&ché que je 'vous en fasse voir le portrait 

que j'ai déjà composé par précaution , dans le dessein; 

où je sois de Tinaérer dans qnel^'wïç de& histoires. 
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qoe nou* autres faiseurs et faiseuses de romans 

sommes obligés de raconter à chaque livre de notre 

roman. 

PLUTOir. 

Le portrait d'une Furie ! Voiià un étrange projet. 

D I O G B H £. 

n n'est pas si étrange que 'VQUS pensez. En effet, 
cette même Saplio que^vous voyez a peint dans ses 
ouvrages beaucoup de ses généreuses amies <, qui ue . 
surpassent guère en beauté Tisiphone , et qui néau= 
moins, à la faveur des mots galants et des façons de 
parler élégantes et précieuses qu'elle jette dans leurs 
peintures , ne laissent pas de passer pour de dignes 
bcroïnes de roman. 

M I K o i. 

Je ne sais si c'est curiosité ou folie : mab je vous 
avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre 
portrait. 

PLUTOir. 

Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j'y coii= 
sens. Il faut bien vous contenter. Nous allons voir 
comment elle s'y prendra pour rendre la plus ef= 
froyable des Ei^énides agréable et gracieuse. - 

D I o G E H E. 

Ce n'est pas une affaire pour elle, et elle a déjà 
fait un pareil chef-d'œuvre en peignant la vertueuse 
Arricidie. Ecoutons donc ; car je la vois qui tire le 
portrait de sa poche. 

SAPHO, Usant. 

L*illustre fille dont j'ai à vous entretenir a en 
toute sa personne je ne sais quoi de si furieusement 
extraordinaire, et de >i ternblen^ent merveilleux, 
<{ue je ne suis pas' médiocrement embarrassée quand 
je songe à vous en tracer le portrait. 

Mxzros. 

ToiU les adverbes fuiukosembitt et terrim-k- 
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M£NT qxn sont , à mon avU , bien placée et toat-à-fait 
en leur lieu. 

s APHo continue de lirC' 

Tisiphone a naturellement la taille fort hante, et 

passant de beaucoup la mesure des pei;^onnes de 

son sexe ; mais pourtant si dégagée , si libre , et si 

bien proportionnée en tontes ses parties, que son 

énormité même lui sied admirablement bien. Elle a 

les yeux petits, mais pleins de reu, vifs, perçants, 

et bordés d'un certaiii vermillon qui en relevé pra> 

digieusement Téclat. Ses cheveux sont naturellement 

bouclés et annelés ; et Ton peut dire que ce sont wx.^ 

tant de serpents qui s'entortillent les uns dans les 

autres, et se jouent nonchalamment autour de son 

visage. Son teint n'a point cette couleur fade et 

blanchâtre des femmes de Scythie , mais il tient beau» 

coup de ce brun mâle et noble que donne le soleil 

aux Africaines qu'il favorise le plus près de ses 

regards. Son sein est composé de deux demi-globes 

brûlés par le bout comme ceux des Amazones , et 

qni , s'éloignant le plua qu'ils peuvent de sa gorge , 

se vont négligemment et languissammçnt pçrdre sons 

ses deux bras. Tout le reste de son cprps est presque 

composé de la même sorte. Sa démarcl^e est extrê^ 

mement noble et fiere. Quand il faut se hâter , elle 

«vole plutôt qu'elle ne marche, et jç doutç qu'Ata» 

lante la pût devancer â la course.. Au reste , cette ver» 

tueuse £1U est naturellement ennemie du vice, sur> 

tout des granda crimes , qu'elle poursuit par-tout un 

flambeau à la main, çt qu'elle ne laisse jamais en 

repos, secondée en cela par ses deux illustres sceors, 

Alecto et Mégère. , qni n'en sont pas moins ennemiea 

qu'elle ; et l'on peut dire de ces trois soeurs, que c'est 

one morale -vivante. 

DXOOXHX. 

Hé bien, n'est-ce pas là nn portrait merveilleiu^^ 
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> P L U T O K. 

Stna doate , et la luidear y est peinte dans toate 
•a perfection, poar ne pas dure dans tonte sa beaaté. 
Mais c*est assez écouter cette extravagante. Gonds 
nnons la reyne de nos héros ; et sans pins nons doi^ 
ner lapefaie, comme nons avons fait jnsqn'ici, de 
les interroger Tnn après Tantre, pnis^pae les voflà 
tons reconnus Téritablement insensés , oonteAtons- 
nous de les voir passer devant cette balustrade, et 
de les conduire eiactementile Tœil dans mes galeries, 
afin que je sois sur qu'ils y sont. Car je tléfenda d'en 
laisser sortir aucun que je n*aie précisément dëter^ 
mîné ce qne je veux qu'on en fusse. Qn*oa les laisse 
donc entrer, et qn*ils Tiennent msiutt^n^^t tons en 
foule. En voflA hien, Diogene. Tons oes héz^c^ «ont» 
ils connus àsnsrbistoite? 

D I.O G E n B. 

lYoo ; il 7 en a beaucoup de chimériques niél< 

F t u T o w. 
X)es héros chimériques ! ^t sont-ce des héros ? 

D X o G B ir E. 
Coinment ! si ce sont des hérosi Ce sont eux qui 
ont toujours le haut bout dans les livres , et qui 
battent infailliblement les autres, 

p L n T 6 K. 
Nomme-m'en par plaisir quelques uns. 

D I O G E H E. 

Tolontiers. Orondate, Spitridate, Alcamene , Hé» 
Knte, Britomare, Mérindor, Artaxandre , etc. 

p t u T o ir. 
Et tons ces héros-là ont-ils fait vœn , comme les 
ântreè , de ne jamais s'entretenir que d'amour ^ 

D I o o B V B. 
Cela seroit beau qu'ils ne l'eussent pas fait ! Et de 
quel droit 5e diroient-ib héros ^ s'ils n'étoieat point 
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amoureux ? N'est-ce pas l'ainour qui fait anjourd'hoi 
la vertn héroïque ?" 

ÏLUTOir. 

Quel est ce grand innoceut qui s'en Ta des der^ 
Divers , et qui a la mollesse peinte sur le visage? Corn» 
ment t'appelles-tu ? 

▲ STRJLTB. 

Je m'appelle Astrate(i). 

p t u T o IT. 
Que yiens-tu cherclier ici? 

▲ STAATS. 

Je veux voir la reine. 

p L Ti T o it. 

Mais admires cet impertinent. Ne diriez-Tons pas 
que j*ai une reine que je garde ici dans une boite, 
et que je montre à tous ceux qui la veulent voir? 
Qu*es-t n , toi ? As-tu jamais été ? ^ 

A STRATE. 

Oui-da , j'ai été , et il y a un historien latin qui dit 
de moi en propres termes, AstrAtus tixit, Astrate 
a vécu. 

p I. u t o w. 

Est-ce li tout «e qu'on trouve de toi dans lliis-* 
toire ? 

A s t R A t K. 

Oui ; et c'est sur ce bel argument qu'on a composé 
une tragédie intitulée du nom d*AsTRATS , on les 
passions tragiques sont maniées si adroitement, que 
les spectateurs y rient à gorge déployée depuis le 
commencement jusqu'à la fin, tandis que moi j'y 
pleure toujours, ne pouvant obtenir que Ton m'y 
montre' une reine dont je suis passionnément épris. 

(t) Dans le temps que je fis ce dialogue, on jouait à 
Vliûtel de Bourgogne FAitrate de M. QuinauU. «t t'Osto^ 
rius de l'abbé de Pure. 
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PL UT on. 
Oh bien, Ta-t*en dans ces galeries voir si cette 
retne y est. Mais quel est ce grand mal bâti de Romain 
qui vient après ce chand amonrenx? Pent-on. «avoir 
son nom? 

OSTORins. 
Mon nom est Ostorins. 

Je ne me souviens point d*avoir jamais nolle part 
la ce nom-là dans Thistoire. 

OSTOEIUS. 

n y est pourtant. L*abbé de Pure assure qu'il l'y a la. 

P L u T o w. » 

Toil4 un merveilleux garant ! Mais, dis-moi, ap^ 
pnyé de l'abbé de Pure , comme tu es , as tu fait 
quelque figure dans le monde P T'y a-t-on jamais vu ? 

I ' OSTOBIUS. 

Oni-da ; et , i la faveur d'une pièce de théâtre que 
I cet abbé a faite de moi , on m'a vu à l'hôtel de *Bonrs 

gogne (i). 

PLTTTOir. ' 

Combien de fois ? 

OSTOEIUS. 

Hé ! une fois. 

p L u T o ir. 
Retonme-t'y-en. 

os<To&xus. ,; 
Les comédiens ne veulent plus de moi. 

p L u T o K. 

Crois-tu que je m'accommode mieux de toi qu'eux ? 

i Allons, déloge d'ici au plus vite, et va te confinée 

dans mes galeries. Voici encore une héroïne qui ne 

se hâte pas trop , ce me semble, de s^en aller. Mais je 



( I ) Théâtre où l'on jouoit autrefois. 
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lui pardonne : car elle me paroît si lourde de sa per* 
aonne , et si pesamment armée, qae je vols bien que 
c^esi la difficnlté de marchier, plutôt que la repu» 

gnance à m'obéir , qni Ven^éçhe d'aller plus vite. 

Qui est-elle ? 

DIOOEV^ 

Pouves-vous ne pas recounoitre la Pucelle d'Or> 
léans ? 

p L u T o xr. 
C^est donc Ik cette TajUlante fiUe qui délivra la 
¥rance du joug des Anglois ? 

D 1 6 G s N s. 
C'est elle-méu^e. 

p <. u T o K. 
Je lui trouve la physionomie bien plate et bien peu 
digne de tout cp qu'on dit d'elle. 

DIOGEKE. 

Elle -tousse, et s'approche de la balustrade. Ecou» 
tons. C'est assurément une harangue qu'elle vons 
vient faire, et une harangue en ver^ ; c^r elle ne 
parle plus qu'en vers. 

PLUTOT, 

A-t-elle en effet du talent pour la poésiç ? 

m o GESTE. 

Vous l'allez voir. 

h À. PUCEI.I.. Et 

« O grand prince , que grand dès cette heure j'appelle, 

« Il est vrai , le respect; sert de bride à mon zèle : 

<c Mais ton illustre aspect me redouble le cœur, 

« Et me le redoublant , me redouble la peur. 

«A ton illustre aspect mon cœur se sollicite , 

« Et grimpant contre mont, la dure terre quitte. 

« O que n'ai-je le ton désormais assez fort 

« Pour aspirer à toi sans te faire de tort l 

« Pour toi puissé-je avoir une mortelle pointe 

• Ters oùi'épanle gptacbe à la gorge est conjointe ! 
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« Que le coup brisât Tos , et fît pleuvoir le sattg 
« De la temple , du dos , de T^paule et du flâne (x) ' » 

r T. u T o ir. 
Quelle langue vient-elle de parler ? 

n I o G B ir B. 
. Belle demande ! Françoise. 

p L n T o xr. 
Quoi! c'est du François qu'elle a dit! Je crojois 
que oe fut du bas-breton ou de TallemaDd. Qni loi « 
. appris cet étrange £rançois-là? 

D I o A B ir B. 
Cest un poëte chez qui elle a été ca pension qua. 
rante ans durant. 

y PLUTOir. 

Toili un poëte qui l*a bien mal élevée I 

DIOOBVB. ^ 

Ce n*est pas manque d'avoir été bien payé, et 
d'avoir exactement touché bcs pensions. 

PLUTOW. 

Voilà de l'argent bien mal employé. Hé ! PuceUe 

d'Orléans, pourquoi vous êtes- vous diargé la mé- 

• moire de ces grands vilains mots, vous qui ne son- 

giea autrefois qu'à délivrer votre patrie, et qui n*a- 

yies d'objet que la gloire? 

Ll. PUCBLKB. 

La gloire? 
« Un «eol endroit j mené , et de ce seul endroit 
« Droite et roide..». » 

ptiUTOir. 

Ah! elle m*écorche les oreilles. 

1.1. PUCBX.LB. 

• Droite et roide est b cAte et le sentier étroit. » 



(i) Ttn extraite de la Puceffe. 



Quels vers, juste. ciel! Je n'en pois pas «ntendre 
prononcer an , que ma tête ne soit prête k se feacUc. 

I.A.7UCELi:.X. 

« De fleclies tontefois auoane ne l'atteint ; 

« On poartant Vatteignant , de son sang ne se teint » 

FLUTOK. 

Encore ! J^ayoae qne de toutes les héroïnes qnt 
ont paru en ce lien, celle-ci me parolt beaucoup la 
pins insupportable. Traiment elle ne prêche pas la 
tendresse. Tout en elle n'est que dureté et qne se» 
clieresse ; et elle me paroît plus propre a glacer Tame 
qu*à inspirer Tamonr. 

DIOGXKK. 

EUe en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

p I. u T o w. . 

m 

Elle ! inspirer de Tamour au cœur de Dunois ! 

DIOOZVX. 

Oui assnrément. 

An grand cttur de Dmiois , le phis grand de la terre, 
Gnmid e«Biir, qui dans hd seol deux grands amonrs enserre. 

Mais il faut savoir quel amovr. Danois s'en ezpli« 
que ainsi lui-même eu w» «adroit dm pociBfe fait pou» 
cette merreilleuse fille i 

Pour ces célestes yenx, pour ce iront magnaoune* 
Je n'ai que du respect, je n*ai que de Tefitune : 
Je n*en souhaite rien; et si j'en suis amant, 
D*nn amour sans désir je Taime seulement. - 
Et soit. Consumons-nous d^une flamme si belle t 
BirèlDOs en holocauste aux. yeux de la Pucelle. 

Ne Toilà-t-il pas une passion bien exprimée? àt le 
mot dliolocauste n'est-Q pas tottt4-fait bien placé 
dans la boache d'un guerrier oomme Dunois ? 
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PLVTOK. 

Sans doute; et' cette yertaense gaerriere peut in- 
nocemment,' avec de tels vers, aller tout de ce pas, 
si elle veut, inspirer nn pareil amour à tons les hérc^ 
'qni sont dans ces galeries. Je ne crains pas que cela 
leur amollisse Tame. Mais dn reste qn'eUe s'en aille : 
car je tremble qu'elle ne me veuille encore réciter 
quelques uns de ses vers, et je ne suis pas résolu de 
les entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus ici 
aucun héros , ce me semble. Mais non , je me trompe : 
en voici encore un qui demeure immobile derrière 
cette porte. Vraisemblablement il n*a pas entendu 
que Je "vonlois que tout le monde sortit. Le txm.» 
uois-tu, Diogene? 

n I o 6 K ir K. 

C*est Pharamond , le premier roi des Françcns 

p t u T o ir. 

Que dit-il ? il parle en lui-même. 

PHiLRAXOITD. 

Vous le savez bien , divine Rosemûnde, qae pour 
vous aimer je n'attendis pas que j'eusse le bonheur 
de vous connoitre ; et que c*est sur le seul récit de 
vos charmes, fait par un de mes rivaux, que je de^ 
vins si ardemment épris de tous. 

PLtTTOir. 

Il semble que celui-ci soit devenu amoureux avant 
que de voir sa maîtresse. 

D I o G E ir s. 
Assurément il ne l'avoit point vue. 

. PLUTOW. 

Quoi l il est devenu amoureux d'elle sor son pot» 
trait? '^ 

n n'avoit pas même vu son portrait. 

PLUTQV. 

Si ce n*est U une vraie folie, je ne sais pas ce qui 
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peut rétse. Mais^ dites moi , vons ^ amoarenx Phara* 
mond, n'êtes TOUS pas content ,d*ayoir fondé le pins 
florissant royaume de l'Europe , et de pouvoir comp* 
ter au rang de vos successeurs le roi qui y règne aw^ 
jourd'hui? Pourquoi vous êtes vous allé mal-à-propos 
embarrasser l'esprit de la princesse Rosemonde? 

PHARAKOND. 

n est vrai, seigneur. Biais Tamour* .... 

• 7 L u T o K. 
Ho! l'amour! l'amour! Ya exagérer, si tu Veux, 
les injustices de l'amour dans mes galeries. Mais pour 
moi, le premier qui m'en viendra' encore parler, 
je lui donnerai de mon sceptre tout au travers du 
visage. En voilà un q.ui entre. Il faut que je lui casse 
la tête. 

MI vos. 
Prenes garde à ce que vous allez faire. Ne voyez« 
TOUS pas que c'est Mercure ? 

7 L 17 T o zr. 
Ah! Mercure, je vous demande pardon. Mais ne 
- venez vous point aussi me parler d'amour.^ 

MERCITRE. 

Yous savez bien que je n'ai jamais fait l'amour 
pour moi-même. La vérité est que je l'ai fait queU 
quefols pour mon père Jupiter , et qu'en sa faveur 
autrefois j'endormis si bien le bon Argus, qu'il ne 
s'est jamais réveillé. Mais je viens vous apporter une 
bonne nouvelle. C'est qu*à peine l'artillerie que je 
vous amené a paru , que vos ennemis se sont rangés 
dans le devoir. Yous n'avez jamais été roi plus pai» 
sible de l'enfer que vous l'êtes. 

PI.UTOK 

Divin messager de J upiter , vous m'avez rendu la 
vie. Mais, au nom de notre procbe parenté , dites- 
moi, vous qui êtes le dieu de l'éloquence, comment 
vous avez souffert qu'il se soit glissé dans l'un et 
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dans Tantre mondé une si impcrtinciite manière de 
parler que eeHe qni règne aérjonrd'liaî, aar-toat ai 
ces lîTres qa*<m appelle romaaâ ; et eomtnent t-ous 
avet permiâ qae les plus grands héros de l'antiquité 
parlassent ee Itngage. 

VKat.UB&i 

Hélas! ApolloEi et moi, noas sommes des dieux 
qu'on n'iavoqae presque plus ; et la phipart des 
écrÏTams d'aujourd'hui ne oomnoissent pour leor 
véritable patron qa*na certain Phéhus , qui est bien 
le plus impertinent personnage qu'on puiese voir. 
Du reste , je riens yiius avertir qa^on voas a joné une- 
piece. 

FLOTOir. 

Une pièce à moi * Comment ? 

K a k c t7 B fe. 
Tcms croyea que ïea vrais héf os sont venns ici ? 

PLUTOir. 

Assurément^ je le cfois , et j'en ai de bonnes pren» 
ves , puisque je les tiens encore ici tOus renfermés 
dans les galeries de mon palais. 

ME H c n H s. 

Toa» sortiras d'erreur quand je vona dirai que 
c'est une troupe de faquias, ou plntAt de fantômes 
chimériques, qui, n'étant que de fades copies de 
beaucoup de p^sonnages modernes , ont eu pour* 
tant l'audace de prendre le nom des jplus grands 
héros de l'antiquité , mais dont la vie a été fort courte, 
et qui errent maintenant sur les bords du Gocyte et 
du Styx. Je m'étonne que vous y ayez été trompé. 
Ne voyez-vous pas que ces gens-là n'ont nul carao» 
tere de héros? Tout ce qui les soutient aux yeux 
èea hommes-, c'est un certain oripeau et un faax 
clinqnaBt de paroles, dont les ont habillés ceux qui 
ont écrit leur vie, et qu'il n'y a qu'à leur^ter pour 
les faire paroltre tek qu'ils sont. J'ai même amène 
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des cliamps élysé^s , en Tenant ici, un François pour 
les recotinoitxe quand ils seront dcponiUés : car je me 
persuade que vous consentirez sans peine qn'iLs le 
soient. 

PLUtOK. 

J*y consens si bien qae je veux qne snr-le-champ 

la cliose iâ soit exécntée. Et pour ne point perdre de 

temps, gardes,. qu'on les fasse de ce pas sortir tons 

de mes galeries par les portes dérobées , et qu*on les 

amené tons dans la grande place. Pour nous , allons 

nons mettre snr le balcon de cette fenêtre basse , d'où 

nous pourrons les contempler et leur parler tout à 

notre aise. Qn'on y porte nos sièges. Mercure , met» 

tez-voas à ma droite ; et vous, Minos, à ma gauche ; 

et que Diogene se tienne derrière nons. 

Kxiros. 
Les Toilà qui arriyent en foule. « 

p L u T o ir. 
T sont-ils tons? \ 

ifir gàhDe. 
On n*en a laissé aucun dans les galeries. 

PLXTTOW. 

Accourez donc, TOUS tous, fidèles exécuteurs de 
mes Toloutés , spectres , larves , démons , furies , mi* 
lices infernales que j*ai fait assembler. Qu'on m'en« 
toure tons ces prétendus héros , et qu'on me Içs dée 
pouille. 

CTÎltJS* 

Quoi ! TOUS ferez déponîllertin conquérant comme 
moi.î* 

PLtrTOW. 

Hé! de grâce, généretix Cynxs, il IWnt qne Tons 
. pasnes le pas. 

HOR ATins coeiiès. 
Quoi! un Romain comme moi, qni a défendu lai 
seul un pont contre tontes les forces de Porsenna . 
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TOUS ne le considéreres pas plus qa*aii coopenr de 
bourses? 

PttTToir. 
Je m*en vais te faire chanter. • " 

▲ STEATE. 

Qnoi .* nn galant aussi tendre et aussi passionné 
qae moi^ vons le ferez maltraiter? 

PLUTOV. 

Je m*en vais te faire voir la reine* Ali I les Toilâ dé- 
pouillés. 

O à est le François qne j*ài amené? 

LE FRXKÇOIS. 

Me voilà , seigneur. Que sonhaites-Yons ? 

XEBCUEfe. 

Tiens^regardebien tons ces gens-U; lesconnois-tn? 

LE ERÀIIÇOIS. 

Si je les connois ? Hé .* ce sont tous la plupart des 
bourgeois de mon quartier. Bon jour , madame Lu- 
'crece. Bon jour, monsieur Brntus^ Bon jour , made- 
moiselle délie. Bon jour, monsieur Horatins Cocles. 

PLUTON. 

Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
pièces. Allons^ qu*on ne les épargne point ; et qu'a- 
près qu*ils auront été abondamment fustigés, on 
me les conduise tous sans différer droit aux bords 
du fleuve de Létbé (i). Puis , lorsqu'ils y seront ar 
rivés , qu'on me les jette tons, la tête la première, 
dans l'endroit du fleuve le plus profond , eux , lenrs 
billets doux, leurs lettres galantes, leurs vers pas- 
sionnés , avec tous les nombreux volumes , ou , pour 
mieux «dire ,lesmonceanxde ridicule papier on sont 
écrites leurs histoires. Marchez donc , faquins, antrc- 

(t) Fleuve ^erOubli. 
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ARRET BURLESQUE 

Donné en la grand* chambre du Parnasse , en 
faveur des maître s-hs-àrts , médecins et pr<y= 
fesse urs de V université de Stagire (i), au 
pays des Chimères, pour le maintien de la 
dojctrine d*Aristote* 

V c par la cour la requête (a) présentée par les ré- 
gents , maitres-ès-arts , docteurs et professeurs de Vn.- 
niverslté , tant en leurs noms , que comme tuteurs et 

défenseurs de la doctrine de maître Aristote an» 

cien professeur royal en grec dans le collège du Lycée 
et précepteur du feu roi de querelleuse mémoire' 
Alexandre dit le Grand, acquéreur de l'Asie , Europe ' 
Afrique et aatres lieux ; contenant que , depuis quel^ 
ques années , une inconnue , nommée la Raison , au» 
toit entrepris d^entrer pat force dans lt% écoles de 
ladite université; et pour cet effet, à iVide de certains 
quidams factieux, prenant \e& surnoms de Gassendis» - 
tes , Cartésiens , Malebranchistes et Poarcliotistes , 
gens sans aveu , se seroit mise en élat d'en expulser 
ledit Aristote , ancien et paisible possesseur desdites 
écoles, contre lequel elle et ses consorts auroient déjà 
public plusieurs livres , traités, disserutions , et Tai= 
sonnements diffamatoires , voulant assujettir ledit 



(i) Ville de Macédoine, sur la mer £gée, et patrie 
d^Aristote. 

(a) L'université de Paris a voit présenté reqaéte an par- 
lement pour empêcher qu*on enseignât la pliilosopUie 
de Descartea. La requête fut supprimée, et Bernicr eu- 
fit imprimer uie de sa façon. 
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elle ne Ta en effet JamaU été. Nonobstant quoi , et 
malgré les plaintes et oppositions réitérées des sieun 
Blondel (i), Conrtois (a), Denyan (3), et aalres dê= 
fensears de la bonne doctrine , elle n'ancoit pas laisse 
de se servir toujours desdites drogues , ayant en la 
bardiesse de les employer sur les médecins mêmes de 
ladite faculté , dont plusieurs , an grand scandale des 
règles , ont été guéris ^>ar lendits remèdes : ce qui est 
d*un exemple très dangereux, et ne peut avoir été fait 
que yf^v mauvaises voies , sortilèges et .pactes avec le 
diable. Et non contente de ce , auroit entrepris de dif= 
famer et de bannir des écoles de philosophie les for= 
malités, matériaUtés, entités, identités, virtualités, 
eccéités, pétréités , polycarpéités , et autres êtres ima= 
ginaires , tous enfants et ayant canse de défunt maître 
Jean Scot leur père. Ce qui porteroit un préjudice no^ 
table , et causeroit la totale subversion de la philoso^ 
phie scholastiqne, dont elles font tout le mystère , et 
qui tire d'elles toute sa subsistance , s'il n*y étoit par 
la cour pourvu. Tu les libelles intitulés , Physique de 
Rohault, Logique de Port-Royal, Traités da qainqm'= 
na , même TAdversus 4-iiistotelkos de Gassendi, et 
autres pièces attachées a ladite requête, signée Chi^ 
ci.NEA.i7 , procureur de laditie université : Ouï le rapi 
port dn conseiller-commis : Tout considéré : 

La. cour , ayant égard à ladite requête, a maintenu 
et gardé , maintient et garde ledit Aristote en la pleine 
et paisible possession et jouissance desditea écoles^ Or: 
donne qu'il sera toujours suivi et enseigné par les 

(i) Blondel a écrit que le bon effet du quinquina ve- 
nott des pactes que les Américains avoient faits avec le 
.diable. 

(<3t) Courtois, médecin , aillloit fort là saignée. 

(3) Denyan ^mitre médeirin « nioitla circulatiou du sang. 
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rêgeuts, docteur*, maîtres-ès arts et profesMOrs d« 
ladite université , sans que pour ce ils SMe&tobligés 
de le lire , ni de savoir sa langue et ae» sentiments. Et , 
sur le fond de sa doctrine , les renvoie à leurs cahiers^ 
Enjoint au cœur de continuer d'être le principe de» 
nerfs , et à. toutes personnes , de qne^ne condition ti% 
profession qu^elles soient , de le croire tel,^09pbstan|: 
toute expérience à ce contraire. Ordonne pareillenient 
au chyle d'aller droit an foie, sans plus passer par le 
cœur , et au foie de le recevoir. Fait défenses au sang 
d'être plus vagabond , errer ni circuler dans le corps, 
sous peine d'être entièrenient livré et abandonné à la 
faculté de médecine. Défend à la Raison et à ses adh^ 
rents de plus s'ingérer. à l'avenir de guérir les^fievr^ 
tierces, double -tierces, qnartes, triple -quartes ni 
continues , par mauvais moyens et voies de sortilèges , 
comme vin pur , poudre , écorce de quinquina , et an- 
tres drogues noi| approuvées ni connues des anciens. 
Et en cas de guérisons irrégulieres par icelles drogues ^ 
permet aux médecins de ladite faculté de jren<^ra, sui- 
vant leur méthode ordinaire , la fievrç au;y. malades , 
avec casse, séné, sirops, juleps, et autres remèdes, 
propres à ce, et de remettre lesdits malades en tel et> 
semblable état qu'ils étoieiit .auparavant ^ pojir être 
ensuite traités selon les règles ; et s'ils n*en réchap- 
pent , conduits du moins en l'autre iponde suffisam- 
ment purgés et évacués. Remet les entités , identités , 
virtualités , eccé^tés , et autres pareilles formules' sco- 
tistes , en leur bonne famé et renommée. A donné ^te 
aux sieurs Blonde] , Courtois et Denyau, de leur op- 
position au bon sens. A réintégré le feu dans la plus 
hante région du ciel , suivant et conformément aux 
descentes faites sur les lieux. Enjoint à tons régents, 
maitres-ès-arts et professeurs , d'enseigner comme ils^ 
ont accoutumé , et de se servir , pour raison de ce , de. 
tek raisonnements qu'ils aviseront bon être ; et aux_ 

8, 
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répétitears hibemois , et autres lenn suppôts , de leur 
piéter nudiribrte , et de courir sus aux oontreresiAnts , 
k peine é*ètre prirés du droit de disputer sur les pro» 
légmnenes de la logique. Et afin qu*à ravenir il nV 
•oit contrevenu , a banni à perpétuité la Raison des 
écoles de ladite université ; lui fait défenses d*y oitrer, 
troubler ni inqméter ledit Aristote en la possession 
et jouissance d'iceÛes , à peine d'être déclarée jansé» 
niste et ^mie des nouveautés. Et à cet effet sera le pré* 
aent airèt lu et publié aux Matbnrins de Stagire , â la 
première assemblée qui sera faite pour la procession 
du reèteur, et affichée aux portes de tous les collèges 
du Parnasse , et par-tout où besoin sera. Fait ce trente- 
huitième Jour d'aoÙt onze mil six cent soixante-quinze. 

GoLLATioirni avec paraphe. 



REMERCIEMENT 

A MESSIEURS 
DE L'ACADEMIE FRANÇOISE. 
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ESSIEURS, 



L'honneur' que je reçois aiijourd'hai est quelque 
chose pour moi de si grand , de si extraordinaire , de 
si peu attendu, et tant de sortes de raisons senibloienl 
devoir pour jamais m'en exclure ( i ) , que , dans le mo» 
ment même où je vous en fais mes remerciements , je 
ne sais encore ce que je dois croire. Est-il possiÛe , 
est-il bien yrai que vous m'ayez en effet jugé digne 
d'être admis dads cette illustre compagnie , dont le fa» 
meux établissement ne fait guère moins d'honneur a 
la mémoire du cardinal de Richelieu , que tant de 
choses merveilleuses qui ont été exécutées sons son 
ministère ? Et que penseroit >,ce grand homme ; que 
penseroit ce sage chancelier qui a possédé après lui la 
dignité de votre protecteur, et après lequel vous avez 
jugé ne pouvoir chcnsir d'autre protecteur que le roi 



(i) L'auteur avoit éerit oontre plusieurs académidens. 
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même; que peimeroieat-ils, dis -je , s'ils me -royoient 
anjoord'hni entrer dans ce corps si célèbre, Toljet de 
lenrs soins et de leur estime, et ou, par les lois qn^fls 
ont établies , par les maximes qu'ils ont maiotennes , 
personne ne doit être reçu qu'il ne soit d^nii mérite 
sans repiticbe , d*nn esprit bors du commnn , en un 
mot , semblable à yons? Mais à qui est-ce encore que je 
succède dans la place que vous m'y donnez? ^*^st-ce 
pas à un homme (i) également considérab|ë cr par ses 
grahds emplois et par sa profonde capacité d.ios les 
affaires ; qui tenoit une des premières places dans le 
conseil, et qui en tant d'importantes occasions a été 
honoré de la plus étroite coniiaDce de son prince ; à 
un magistrat non moins sage qu'éclairé , vigilant , Ia= 
borieux, et avec lequel, plus je ni'examiue, moins je 
me trouve de proportion? 

Je sais bien , messieurs , et })ersonne ne l'ignore , 
que , dans le choix que voas faites des hommespropres 
à remplir les places vacantes de votre savante assem» 
blée , vous n'avez, égard ni au rang ni à la dignité ; qne 
la politesse, le savoir,^ la connoissance des belles -lef* 
très , ouvrent che% vous l'entrée au3(;honnétes.gens ; et 
que vous ne croyez point remplacer indignement un 
magistrat dq, premier ordre , un ministre de la plus 
haute élévation^ en lui snbstit\?ant un po^te célèbre , 
un écrivain illustre par ses ouvrages^ et qui n'a sou* 
▼eot d'autre dignité que ceUe que son mérite lui donne 
sur le Parnasse. Mais, ^n qualité même d'homme de 
lettres, que puis -je. vous offrir qui soit digne de la 
grâce dont vous m'Lonorez.'^ Seroit-ce un foible recueil ' 
de poésies , qu'une témérité heureuse , et quelque 
adroite imitation des anciens , ont fait valoir , plutôt 
que la beauté des pensées , ni la richesse des express* 

(i) M. de Bezons, conseiller d'état 
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sions? Seroit-ce une tradacti<Hi. ai éloigniée de ces 
gi'ands chefs-d'(£i\vre que tous fions donnez tons les 
fours , et on. tqu» faites si gloriensement reviyre les 
Thucydide , les Xénophon^les TsMâte, et tons ces an> 
très célèbres héros dfe la savante antiquité? Non, mbs» 
SIEURS , Yons connois^z tcop bien la juste yalenr des 
choses , pour payer d'un si grand prix des ouvrages 
aussi médiocres que les miens , et pour m*offrir de 
vous-mêmes , s'il faut ainsi dire , sur un si léger fotf» 
dément, un honneur que la connoissance de mon peu 
de mérite ne m'a pas, laissé seuleii^ei\t la liai^esse de 
demander^. 

Quelle est dope la rfû^son qni vpns a.pu inspirer si 
heureusement pour moi en cette rencoi|tre ? Je com» 
mence à l'entre v.oir.^ et j'pse me flattera que je ne vous 
ferai point sonffdr en, la publiaol* l^^Jbpnté qu'a ene 
le plus grand prince du monde , en voulant bien que 
je m'employasse avec un de vos plus illustres écrivaiDs 
à ramasser en un corps le nombre infini de ses actions 
immortelles; cette permission, dis-je, qu'il m'a don^ 
née, m'a tenu lieu auprès de vous de toçites les quali« 
tés qui me manquent. Elle vous a en|i^ine](it déter^» 
mines en ma faveur. Oui , messieurs ^ quelque juste 
sujet qui dut pour jamais o^'fnt^rdirej'çi^trée de votre 
académie , vous n'avei^ paacjm qn?il fût de votre équité 
de souffrir qu'un homme destiné à parler de si gr«u<< 
des choses fût privé de l'utilité de vos leçons , ni 
instruit en d'autre école qu'en la vôtre. Et en cela vous 
avez bien fait voir que lorsqu'il s'agit de votre auguste 
protecteur, quelque antre considération qui vous pût 
retenir d'ailleurs , votre zèle ne ypus.la)ssç plu4.voir 
que le seul intérêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je tous désabuse , si vous 
vous êtes persuadés que ce grand prince, en lyi'accor* 
dant cette grâce , ait cm rencontrer en moi un écri^ 
vain capable de soutenir cîn quelque sorte, par»U 



146 ' REMERCIEMENT 

bflMtté éti «tyle et ptr la magnificcnoe des paroles , la 
grandeur de set exploits. Oest 1^- rons , messiKuks, 
c'est à des plnmes eommc les yAtres , ^*il appartient 
de faire de tels chefs -d^œuTre ; et il n*a jamais cançii 
de mcH une si ayantagense pensée. Mais comme tout 
oe qui s'est fait sons son règne tient beanconp du mî« 
rsde et dn prodige, il n'a pas tronvé manvais qn'an 
milien de tant d'écrivains câc^bres xjm s'Apprêtent à 
l'envi à peindre ses actions dans tont leur édat et avee 
tons les ornements de l'éloquence la pins snblime, un 
homme sans fard , et accusé plntât de trop de sincérité 
que de flatterie , contribuât de son travail et de ses 
conseils à bien mettre en jonr et dans tonte la naïveté 
du style le plus simple la vérité de ses actions , qui, 
étant si peu vraisemblables d'elles-mêmes, ont bien 
plus besoin d'être fidèlement écrites que fortement 
exprimées. 

En effet , icassivims , lorsque des orateurs et àe$ 
poètes , ou des historirais même aussi entreprenants 
quelquefois que les poètes et les orateurs , viendront 
à d^oyer sur une matière si heureuse toutes les har- 
diesses de leur airt , toute la force de leurs exprès^ 
sions ; quand ils diront de Louis i.e Gtilsm , à meilleur 
titre qu'on ne l'a dit d'un fameux capitaine de l'anti^ 
qnité , qu'il a lui seul plus fait d'exploits que les an= 
très n'en ont lu (i) , qu*il a pris plus de viUes que les 
antres rois n'ont souhaité d'en prendre ; quand ils as> 
surerant qu'il n*y a point de potentat sur la terre , 
quelque ambitieux qu'il puisse être , qui , dans les 
vceux secrets qu'il fait au ciel , ose lui demander an« 
tant de prospérités et de gloire que le ciel en a accordé 



(i) Mot fameux de Cxcéron en parlant de Pompée . 
Phtra heUagesiUifuàm ceteri legenffUtphiresprovincias 
confecU ^uàm itUi ccncupwerunt, C^to lege Manilla.) 
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Ubéralement à ce prince ; quand ils écriront que sa 
conduite est maîtresse des événements , que la Fors 
tune n'oseroit contredire ses desseins ; .quand ils le 
peindront à la tête de ses armées , marchant à pas de 
géant au travers des fleuves et des montagnes , fou* 
droyantles remparts, brisant les rocs, terrassant tout 
ce qui s'oppose à sa rencontre : ces expressions paroU 
tront sans doute grandes, riches, nobles, accomjno* 
dées au sajet ; mais , en les admirant ^ on ne se croira 
point obligé d'y ajouter foi, et la vérité sous cea ome« 
méats pompeux pourra aisément être désavouée on 
méconnue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice , se contenu* 
tant de rapporter fidèlement les choses, et avec toute 
la simplicité de témoins, qui déposent , plutôt même 
que d'historiens qui racontent, exposeront bien 
tout ce qui s'est passé en France depuis la fameuse 
paix des Pyrénées , tout ce que le roi a fait pour réta* 
blir dans ses états Tordre , les lois , la disciphne ; quand 
ils compteront bien toutes les provinces que dans les 
guerres suivantes il a ajoutées à son royaunte , toutes 
les villes qu'il a conquises , tous les ayantages qu'il a 
eus , toutes les victoires qu'il a remportées sur ses en» 
nemis , l'Espagne , la Hollande ,rAUemagtte, l'Europe 
entière trop foible' contre lui seul, une guerre tou« 
jours féconde en prospérités , une paix encore plus 
glorieuse ; quand , dis -je , des plumes sincères , et plus 
soigneuses de dire vrai que de se faire admirer ,. arti« 
culeront bien tons ces faits disposés dans l'ordM des 
temps, et accompagnés de leurs véritables di'constan^ 
ces : qui est-ce qui en pourra disconvenir , je ne dis pas 
de nos voisins , je ne dis pas de nos alliés , je di» de nos 
ennemis mêmes? Et quand ds n'en voudroientpas tom« 
ber d'accord, leurs puissances diminuées, leurs états 
resserrés dans des bornes plus étroites, leurs plaintes , 
leurs jalousies , lenrs farenrs , leurs invectives même , 
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fft les)» conTlûiicroiit-ils paa malgré enx? Ponrront- 
Ua nier cpie , Vannée même où je parle , ce prince vou- 
lant les contraindre d'accepter la paix , qn*il leur of- 
froit pour le bien delà chrétien^., il a tout-à-coap , et 
lorsqn'fls le pnblioient entièrement épnisé d*argeiit et 
de forces , il a , dis-je , tont - i - conp fait sortir comme 
de terre , dans les Pays-bas , denx armées de quarante 
mille hommes chacune , elles y a fait subsister abon^ 
damment, malgré la disette des fourrages et la sèche» 
resae de la saîAon? Pourront-ils nier que tandis qn*avec 
une de ses armées il faisôît assiéger Luxembourg , Ini- 
mème avec Tautre, tenant routes les villes du Hainant 
et dn Brabant comme hlbqdéés , par cette conduire 
totttu meryeillense , ou plutôt par une espèce d'en» 
chantement semblable a celui de ce^e tête si célèbre 
ÛatUfi les fables , dont Tpspect éonTértissoit les hommes 
en rochers, il a rendn les Espagnols imùiobUes 8pec= 
tatenn de la prise de cette place si importante , <(ù ils 
ayoiëntmis^ear dernière ressource ; que , par un effet 
non moins admirable d*nû enchantffmekit ri prodi» 
gienx, cet opiniâtre ennemi dtt iia gloire, cet indiis^ 
trienx artisan de ligues et de querelles, qui travaillo.'t 
depuis si long- temps à remuer contre lui toute r£n= 
rope, s*est trouvé l^i-méme dans Timpuissance , pour 
ainsi dire, de se mouToir , lié de tons côtés, et réduit 
pour tonte Tengeance à semer des libelles , h pousser 
des cris et des injures ? Nos ennemis , je le répète , 
|K>nrront-ils nier toutes ces choses ? Pourront -ils ne 
pas avouer qn*au même temps que ces merveiUes 
s>xécntoient dans les Pays -bas , notre armée navale 
sur la mer Méditerranée ^ après avoir forcé Alger à 
demander la paix , faisoit sentir it Gênes , par OH exem« 
pie À jamais terrible , la juste punition de seê insolea- 
ees et de ses perfidies , ensevelissfHt sous les mines de 
ses palais et de ses maisons cette snperbe ville , pins 
aisée à détrnire qu'à humilier? Non , sans doute, nos 



ennemis n^oseroient démentir des yérités si recoo* 
unes, sar-tQut ler9<;pi'U» les vveijoi^t écrites STec cet 
air simple et naïf, et dans ce Caractère de sincérité et 
de vraisemblance , qn'an défaut des antres choses je 
ne désespère pas absoli^uf nt de pouvoir , an moins 
en partie , fournir à JL'histoire. 

Mais comme cette simplicité m^me^ totit emiemie 
qu'elle eSt de l'ostentation et ^n- faste, a pourtant' soil 
art , sa méthode , ses agrémenta , où pourrois-je mieu^ 
puiser cet art et ces agréments que dans la sonree 
même de tontes les délicatesses , dans cette académie 
qnl tient depuis si long -temps efi S4| pos«esjkion tons 
les trésors , tontçs les richesses de notre. langne? .C'est 
donc , MESSIEURS , ce que j'espère av^ourd^hoi trouver 
parmi vons , c'est ce que j'y viens étudier* c'est ce que 
j'y viens apprendre. Heni^uz.si, par mon assiduité à 
Vous cultiver, par mon adresse à vous faire parler sur 
ces matières , je puis vous engager à ne me rien cadier 
de vios ecfnnoîssances et de vos seicrets ! Plus heureux 
encore si , par mes respects et par mes sincères sou- 
missions , je puis parfaitement Vous convaincre Je 
l'extrême teconnoissance qae j'aurai toute ma vie Je 
l'honneur inespéré que vous m^aves fait ! 
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• StTU - 
lE STYLE DES INSCRIPTIONS (i> 

tKs hMeri|itioito' éb/heàt élre siiii|i]és , oonrtes et 
liuBiUsrw. LÏi pompe ni la unltltnde des paroles n'y 
Tikiit rien ^ et ne à<mt point ptoptei an style grare , 
i|ni est le vtàl vtflt ééa inseriptiotts. 'Il esb absurde de 
iaire nne dédamaffion antonr d'tùie médaille on an 
lias d'an taUean, snr-tonVlorsfjn^il 8*agît d*actions 
comme celles âa roi , ^^i , étant d'eUes-mémes toutes 

(i) M. Charpeatier , de rao:idéxnie françoifce , ayant 
composé des inscriptioas pleines d'emphase , qui furent 
mises ^tar ordre du roi au bas d*:s tabl^ux des YÎctoires 
de ce prince, peints dans la grande galerie de Versailles 
par M. le Brun , M. de Louvois , qui succéda à M. CoUiert 
dans la chargo de suriiiténdant des bâtiments , fitentendre 
à sa majesté que ces inscriptions déplaisoienl fort à tout 
le monde; et pour mieux lui montrer que c*étoit areo, 
raison, me pria de faire sur cela un mot d'écrit qu'il pût 
montrer au roi. Ce qae je fis aussitât. Sa majesté lut cet 
écrit arec plaisir, et Tapprouva : de sorte que la saison 
rappelant à Fontaiiiebleau, il ordonna qu*en son absence 
on 6tAt toutes ees pompeuses déclamations de M. Cliar- 
pentier, et qu*on y mit les inscriptions simplet qui y sont, 
que nous composâmes presque snr-le-champ , M. Bacine 
et moi , et qui furent approuvées de tout le monde C*est 
cet écrit, fait £ la prière de M. de Louvois, 91e je donne 
ici an public. 



PÏSCOUlL6SCJ|LLE8TTI.£«étc. i$f 

grandes et toute» megyeiUmnwi « «'mU pea hcMin 

d*étre exagérées. 

Il suffit d'énoncer simplemeuc les choaee peur les 
faire admirer. « Le paasa^ du Rhiu >» ditbeanoouppkia 
que «le merveilleux passage du Khin»« L'épithete de 
jLE&vxuxuux eu. oet endroit , bieu loin d'augmenier 
Taction^ U diminue , et sent sou dédanateur qui vent 
grossir de petites .choses. C'est à riaéoription à dire ., 
« Voilà le passage du Rhin • ; et celui qui iit sann 
bien dire sans elle , « Le passage du Rhin est une des 
ft plus merveiUeuaes actione qui aient jamais été faites 
<« dans la guerre ». Il le dira même d*autant plus t6> 
lontiers que rinscriptiou uf» Tauili pas^diit avant Ini^ 
les honimes naturellement ne pouvant «HUi^rir qu'on 
prévienne leur jugement-, ni qu'on lent* impose la né* 
ccsslté d'admirer oe qu'ils ad^jûreroot asees d'eux* 
mômes. 

D'ailleurs , comme les tableaux de la galerie de 
Yersaifies sont des espèces d'pmblémes héroïques des 
actions du rot , il ne faut dans les règles que mettre 
au bas du tableau le fait historique qui a donné occa» 
sion à l'emblème. Le tableau doit dire le reste, et s*ex> 
pliquer tout seul. Ainsi, par exemple, lorsqu'on aura 
mis au bas du premier tableau , ■ Le roi prend lui- 
« même la conduite de son royaame , et se donne tout 
n entier aux affaires , 1 66 1 » ; il sera aisé de concevoir 
le dessein du tablean% où l'on voit le roi fort jeune , 
qui s'éveille an milieu d'une foule de Plaisirs dont il 
est environné , et qui, tenant de la hiain un timon , 
fi'dppréte à suivre la Gloire qtii l'appelle* etc. 

Au reste , cette simplicité d'inscriptions est cxtré. 
mement du gont des anciens , comme on le ]>eut voir 
dans les médailles , on ils se contentolent souvent de 
mettre pour tonte expLcation la date de Taction qui 
est figurée, on le consulat sous lequel elle a été faite , 
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on tout an plu* deux nots qm apprennent le snjet de 
la médaille. 

Il eat rtmi «{ue la lan^e latine dans cette simpKcitè 
a nné noblesse et one énergie qn*il est difficile d'attras 
per en notre langne. Mais si Ton n*y peut atteindre, 
il faut s'efforoer d*«n approdier , et font dn ntoins ne 
pas charger nos inscriptions d*nn rerbiage et d'nne 
enflare de paroles ,<|ni, étant fort manraise par-toat 
aillent, devient «tfr-tont insnpportaMe en ces en» 
droiu. 

Ajontez À tout cela'qnie ees tableaax' étant dans 
Tappartement dn rot , et sfyant été feits par son ordre , 
€*est en quelque sorte le rot Ini-méme qni parle à cenx 
qni 'Tiennent -roir sa galerie^ -C^est ponr ce» misons 
qn*on a ebevché nfte grande simplieité dans les non» 
vellea inscriptions*, on Ton ne met proprement que le 
titre et la date , et oà l'on a snr- tout évité le faste et 
Tostontation. 
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A MO'NSEÏGNEUB. LE DUC 
DE VIVOIHNE, 

sur son entrée dans le phare de Messine (i). 



Mo 



irSBIOlTKURy' 



Savez-vous bien qn'nii des plus surs moyens 
ponr empéclier un homme d*étre plaisant , c'est de 
lai dire , Je veux que vous le soyez? Depuis que vous 
vcCMiti. défendu le sérieux , je «e Ine €uîs jamais senti 
ai grave, et je ne parle-plus q«e par sentences. Et 
d'aiUenrs votre dernière actions quelque chose> de si 
grand, qu'en vérité je ferais cmisdience de vous en 
écrire autrement qu'en style héroïque. Cependant je 
ne saurois me résoudre à ne vous paa obéir en tout 4:e 
que vous m'ordonnez. Ainsi, dans l'huMear a« je-me 
trouve, je tremble également de vous fatiguer .par un 



mee 



(i) M. le d«c de Yivoone, qui commandoit alprs Tar- 
ée uavale , manda à l'auteur qu'il le prioit d.e lui écrire 
quelque chose qyi le consolât des mauvaises harangues 
qu'il étoit oblige d'entendre. C'est ce qui donna lieu à 
l'auteur de composer ces lettres. 
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ténenx fade , oa de tous ennuyer par une méchaiLte 
plaÎMnterie. Enfin mcA ApollfiA m'a secanm oe ma» 
tin , et , dans le tempa que j y ^nsois la moina , m'a 
fait tronver snr mon chevet deux lettres qui , an Aé=- 
&nt de la nuenne, pourront peut-être tous amiiaer 
agréablement.* Elles sont datées des champs ély^ées. 
L'une est de Balzac , et l'autre d^ Tottdre, qui , tons 
deux, charmés du récit de votre dernier combat , vons 
écrivent de Tautre monde poi|r tous eu féliciter. 

Voici celle de Ralzac. Tons la reconnoitrez aisément 
à son style , qui ne sauroit dire simplemeoJt les choses , 
ni descendre de sa hauteur. 



IVLoysBiGxaDR) 

Aux champs élys^s» le a juin 167$. 

« Lk brait éa vtM aotiona nasuaeîte Iciiintïits. H ré. 
m Veille des fena etté0mis depuis trente années , et 
€ condamnés à lia aoaaaaeil étemeL II (vit parler le si* 
« lence même» La )>elie , l'éclatante , la gloneuse cou* 
« quête que towi a-vet faite «ur les ennemis de la 
« France ! Tous aV«K redonné le pain à une ville qui a 
« accoutumé de le fssanûv À tontes les auttres. Vous 
« avec nourri la mère nourriee de l'Italie. Les tonner» 
« res de cette flotte qui vous fermoit les avenues de 
« son port n'ont /ait que saluer votre. entrée. Sa ré* 
« sistance ne vous a pas arrêté plus long-temps qu'une 
« réception un- peu trop civile. Bien loin d'empêcher 

* la rapidité de votre course, tîlle n'a pas seulement 
i^'interrompn Tordre de Votre marche. Vous avez con- 

• traittt à sa vue le snd et le nord de vous obéir. Sans 
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•c <5iifttkr là mer eonime Xerxés (i) , toqs l*tTes rén- 
■ (Km discâf^mabl»* 'Vcms sTes pin» fait encore , yoni' 
«r avec rendu l*Espagnol humble. Après cela que ne 
« peut-on point dire de voua ? Non , la nature , je dis 
« la nature encore jeune , et du temps qn*dile produi- 
cf soit les Alexandre et les César , n*a rien produit dé 
u si {^rand que sous le règne de Louis quatorzième. 
« Efle a donné aux François , sur son déclin , ce que 
a Rome n*a pas obtenu dVlle dana éa plus grande ma> 
•f tnrité. Elle a fait voir au monde dans votre siècle ^ 
(« en corps et en ame , cette «vtilanr pai'lkhe dont on 
« a voit à peine entrevu l'idée dans les romans et dans 
Cf les poëmes héroïques. N^en déplaise à un de tos 
« poëtes (2), il n'a pas raif.on' d'écrire qu'au-delà du 
« Cocyte le mérite p'est plus connu. Le yôtre y monsei- 
a gneur , est vanté ici d'une commune voix des deux 
M c^tés du Siyx. Il fait sans cesse ressouvenir dévoua 
« dans le séjour inéme de l'ouKli. Il trojave des partit 
M sans zélés dans le pays de Jl'indiflérenGe.. Il-met TA" 
achéron dans les intérêts de la Seice. DiaoQs.plus^ il 
« n'y a point d'ombre parmi^noos, «i^pré^ienne des 
« principes du portique , si endurcie dans l'école de 
« Zenon , si fortifiée contre la joie et contre la dou- 
m leur, qui n'entende vos louanges avec plaisir, qui 
« ne batte des mains , qui ne crie miracle, an moment 
« que l'on vous nomme , et qui ne soit prête de dif<; 
« avec votre Malherbe :- 

A la fin c*est trop de «Uence 
Eu si beau sujet de parler, 

( I ) Hésodote , li v. YII ; et Jurénal) sat. X. 

(9) Voiture , dans Téptlre en vers à monselgnctu- le 
Prince , a dit : 

Au-delà des bords dttCocyte 
Il ii*ett phtt parlé dtf mérite; 
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« Pooi;iB<n« i^qii4âgaeor« qui vons <yaçois encon 
« beaucoup mien» «je Toiuniédite sans qesse dans mon 
« repos ; je jn*occnpe toot entier de votre iàihe dans ]es 
« longaes heorei de notre loisir ; je crie continaelle- 
« meut 9 le grand personnage ! et si je sonhaite de revi- 
« yrè , c'est moins, pour revoir la lamiere , que ponr 
«jouir de la souveraine félicité de vous entretenir ,' et 
41 de TOUS dire de bouche avec combien de ^respect je 
« suis de tonte réteodn^de mon iune« 

« 

JKo«t«xo«Bjpn« 

yiQtre très hmnble et très obéitsant 
serviteur, BALZAC. 

Je ne sab ^ monsdgnenr y si ces yiolentes exagéra- 
tions TOUS plairont, et si vous ne trouverez point qne 
le style de Bh|oc s*est jun pen corrompn dans Tautre 
monde. Quoi qu'il on soit, janiiûs, k mon avis, il n*a 

Svodigné ses hyperboles pins k propos. C*est â tous 
*en juger. Mids imjMrâTvit « Iîmie , j< roos prie , h 
lettre de Toiture, 



M 



oirsiioiriûB, 

Aux champs éïfêéti ,' le a Juin. 



«BiBir que nous entres morts ne prenions pas 
« grand intérêt aux affaires des vivants , et ne soyons 
« pas trop portés à rire, je ne'sxoroiB potntsnt m*em- 
« pécher de me véjdoir des grandes choees que vous 
^ faites an -dessus da notre tôte. Sérieusement , Tptre 
n dernier combat fait un bruit àe diable aux enfers : il 
« a*est fait entendre dans no lien où 1*0» n*entend pas 
■ Dieu tonner, et a fait Oûonc^tr» votre gh^re dans nn 
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pays où rcHi ive connoU pointle «oleil. U est yena ici 
un bon nombre d'Espagnols qni y étoient,-et qui 
noiiiP en ont appris le détaiL Je ne sais pas pourquoi 
on Yent £^ise paa^r les gens delenr iiation pour fan- 
farçRis. Ce sont, je vons assore, de fort bonnes 
g^ens ^ et le roi, depuis quelque temps , nous les en- 
voie ici fort hombTes et fort honnêtes. Sans mentir, 
monseigneur, .vous «vea bien fait des vôtres depuis 
peu. A voir de quel air i^ons coures la mer Méditer- 
ca|iée, il semble qu'elle vous appartienne tgut en- 
tifiob, 11 n'y 9, pas à rbeure qu'il est , dans toute son 
étendue, ufi ^ol corsaire- en sûreté; et, pour peu 
qp^ cela dnre , jjç ne vois pas de quoi vous voulez que 
Xvniset Algpr subsistent. Nons.avons ici les César , 
les Poinpée.et les Aleocandre. Us trouvent tous que 
vo^ avez assez attrapé leur air dans vo^e manière 
de combattre* Sur-tout César vous trouve très César. 
Il n'y 4 pas jn^qn'ajca AJUriç, .aj(ix Gensériq,, aiix 
Xbépdoric , et à tous ces aii^tres conquérants en ic, 
qui.ue parlent fort bi^n de votre action; et dans le 
'jCaftare même , je ne s^ si qe lieu vous, est connu , 
il D^'y'a point de diable, monseigneur, qui ne con- 
fessa i^géniiment qu'à 1^ tête d'une armée vous êtes 
beauco|tp plus diable. que luL C'est une vérité dont 
vos (e nyij ^ p)ift tom^içnt d'at^çprd. I|(éanmoins»<à voir 
^M^^ HP^ y<»P9 avjez,fait à. Mp^siivB, j;es,timièfi9uç 
mpi.qnii vous ten«t.plus.4e l'angp.qnedu cUable., 
hors qi^ ]^^ anges, ont, J;a;tailU.«^,peu p^s légère 
que vousj et n'ont point le bras,^ j4f!barpe.4\a|lle- 
rie à part , l'enfer est extrêmement déchaîné en votre 
faveur. On ne trouve qu'une fcftÔse à i^irè^à votre 
[ conduite^ c'est jppei^ de soin dtie vous prenez quel-, 
quefois ^e votre vie. (^n vous aime assez en ce pay»* 
Cl pour squnaiter de ne vous y pomt voir._Çrpyez- 
moi , moij^ieigneiir ^je l'ai déjà dïMP^ VAn^^<^4<^ 1 
c'est fort peu de chose qa*an demi^dieo quand.ilt«s| 

9- 
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mort. Il 'ft*e8t rien tel que d*étre TÎTant. Et poat 
moi qui sais mÛBtetiant par expérience ee qne c'est 
qae de ne plos être , je fais ici la meiHenre conte- 
nance qae je pais ; 'mais , à ne Tons rien eeler , je 
menrs d*enrie de retoarner au monde , ne fftt^ce 
que pour avoir le plaisir de voas y voir. Dus le 
dessein même qne j*ai de fair^ ce voyage , j*ai déjà 
envoyé plnsienrs fois cherclie'r 4es parties dé mon 
corps ponr les rassemMer ; mais je n*ai jainaàa pn 
ravoir mon cœor, qne j'avois laissé en partant à ces 
sept maîtresses qae je kervoia, comme vons saves, si 
fidèlement tonte» sept à-la-fois. Pour mon esprit , â 
moins qne vons ne t'aies , on m*a assnré qu'il n'ê- 
toit plos dans le'monde. A -vous dire le vrai, je vous 
soupçonne un peu d>n avoir an moins Tenjone 
ment ; car Oh' m*a rappb'fté ici quatre ou cinq mots 
de votre façon «{ne je'vt^udrbis dé tout mon cceor 
avoir dits, et pottrlesqnds'je dôunerois Volontiers 
le panégyrique «fe'Pline (f),ét deux tic -knes meU- 
ieures lettres. Sitpposé donc i^tte vous l^iiyec , je 
>rous ptié deine^le )r(*ii^yer au ^Infèt r^ar , en vc- 
■ rite , voui^ né sauriez éi'àîre ^neité iÙcOntmddité c'eil 
qne de n'avoir j4as tout soneépHt'^ suif^ut lors- 
qu'on écriH un homme cdnime tous. <?ëst ce qui 
fait ique mon style atijourd^bùi est tout changé. Sans 
cela vous me Vérriés encore rire comme antrefob 
avec mon compère le ^Brochet , et je ne ^roîs pas 
réduit à finir ma lettre trivii^ment, conhné je fais, 
en vous disant que je suis, ♦ 

'MosaiTGkUpuji,, 

Votre trè« faïuàalileet très obéissant 
serviteur ,TOfftTRÈ. 



(i)TniltttafedéclÉi^»faÉtrt«toétit é(Mli^«èp«ké^^ 
riqua,- 



deToos. Et ptÔM^ moiifeigBeiir, combien peiiwff ^ons 
qae yotrtf prot^etion m*est nécessain cd ce pays , dans 
las démêlés ^oiy*ai iaeessamment snr le Parnasse? Il 
£ftiit qaeje foos an contenn, ponr toos ûâ*^ voir qne 
jeue mens pas. Voua sanitDsidoqc , mônsei^Dear^^a'il 
y a on médada k Paris^ nommé M. Pawaiilt, très grand 
ennemi- de la santé et du bon sans , mais'c&réeompense 
Sort gBsâd ami tke M; Qnmanlt. Un mVni^emf nt de pi^ 
tié ponr son pays , on plotét le pen de gain qu'il fai* 
soit dans son métier, Ini en a fait à la fin embrasser 
nn anisew B a In Vitrave , il a foéqtMnté M. le l^an et 
M. Ratabon , et s*est enfin^jetédans rarèbtteotnre ,- où 
Ton prétend ^'en pen d'années il a autant élevé- de 
mauTaisbâtiments , quêtant méde«îù il aroitminé de 
bonnes santés. Ct nonvel architecte ,'qiu vent se mêler 
anssi de poésie, m*a pris et^ bai^e strr le pen d*estime 
qne je faisois deiB*oavrages dé itoii clier Qnînanlt. Snr 
cela il s'est déchaîné contre moi. dans lemonde: jj(^ l'ai 
soaffert qaelt^ae temps ayeç assez de mo4iératjon ; mais 
enfin la bile satiriqae n*a pu se contenir', si bien que, 
dans le quatrième chant de ma poétiqae , k quelque 
temps de là j'ai insé^ la métamorphose d*nn médecin 

en architecte. Vous l*y ayez pétit-étre yne, elle finit 

... '. >■ .'■ . ' 

amsi: 

, : . . . >• •:...-.._ - • • . • , 

' Tï^tre assassin renonce a son art Inhumain ; ' ' i 

^. £t désonhaii la réglé et réquerre ^ la main, ' ' " 
*' Laissant de Olihfett' la science 6tiJbpecte, ' * ' ' 
r ' De mêchUittnédétein dèriént'bon ài^tëcté. •'".'«'' 

l-:.', .oJ'Jj>*i •:> • ••*!••• 1 ' . .. / Db .'jj i«.. »•. 'ifu 'o 

A n'ayoit potutant pas sujet dee^èlMfel*i'^tu)lî{Ae jfe 
parle d*nn médecin de Florence, et que d*aillenrs il 
n'est paa le premier médecili qnî/dÉiU^i'iriiV «it quit- 
té sa robe pëfir la truelle. Ajoutes qne ai en qualité 
éb médecin il avoit raison de se fâcher , vous m'avoue» 
rezqa*en qualité d'architecte il me dey oit des remer* 
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AviBi«e trv^t-U j« mo foit êoù^ llioniiear làe 
▼JOUI éerÎM pliuieura fou; et si tous n'aves pas reçu 
mes lettres, o*est la faute des coaiiers, et non pas la 
mieniie. Quoi qu'il en 9qil , me ydîU gaéri ; je sois en 
état de réparer mes fautes, si j'en ai commis quelques 
unes ; et j'eipere que oette letire-ci prendra une route 
plus s4re 'que les autres. Mais dites r moi , monsei- 
goeur , w quel ton faut- il mrâtenant tous parler? 
Je saToif asses biei^ autrefois de qpel air il fallait 
écrire à MonsKioiri^pa qb YrroiTira, oÉirâaix dss ga« 
ijiass DB FMJiCBi mais oserqit-on se familiariser de 
même avec le Utiécateu^-de Messine , le Tsingueur do 
B.U7ter , le destrimteur 4e la.âotte espagidole? Séries- 
TOUS le premier t^rPf ^*uae extrême pROfpédlté ne 
put enor^eillir? Etes-Tops euoore ce même grand 
seigneur qui venoit souper chez un misérable poète, 
et y porteriez-Tous sans honte'TOS nonyeanx lauriers 
an second et au troisième étage? Non, non^ monsei» 
gnear, je n*oserois plus me flatter de cet honneur. Ce 
seroit assez "pour lno^q^r TOUS fnssrâr de retour à 
Paris ; et je' me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelotons êH pei^îe qp&. s'amâsteroient d«as 
les rues pour vous voir passer. Mais je n'oserois pas 
même e8péve/-c^éjole/'VoutfWmL»ltes wforthahi- 
tué à gagner des batailles, que vous ne voulez plus 
faire d'autre m^^i*^ ^ ^i%^i^^t^ iiAtyen de vous ti- 
rer de la Sicile. Cela accommode fort toute la France, 
mais cela i^e m'accommode point du top t. Quelque 
belles qne soient vos victoires, je n'en saurois éttà 
content, puisqu'elles vous rend^^SElkUk^diksV^ 
cessaise au'pays on vous êtes, et qu'en avançant vos 
èOBqttêtea il]asiMeidaitr4p«i^r«t{Mi|)i,fir«Bfrimvlt>n- 
né que je siiS«ipimt>¥pti!e. gloire, .|><6b4f*i4.muKMee 
filua vo^n perjMittne,'<lt j'aimeroM waoxp mieux v<oas 
^siisndre. parierid (U^GbèpcOaJn et de Quimmlt^ que 
d'entendrai»ia,nNf««ftm6e p|u^4.«jliirpMgrafpm<NU 
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AeTOtti. Et ftÔB^ monseigneiir ^ combiflB |}eiMra<<FOiM 
^e TOtrtfprotpetiim ni*èst nécessaire en ce fMiys , dons 
les démâéft ^e j^u incessanimeiit sur le Pâmasse? Il 
faut que je tous en conte un, pour tous fairç vmr qne 
je ne mens pu. Vons sanrtBzéoQC , mônsdifiBeiir ^^qu'U 
y a nn médecÎB h Paris^- nommé M. PéraaiUt, très grand 
ennemi' de la santé et dw bon sens , mais'en.récompense 
fort igaàà tam de M; Qninanlt. Un mouvement de pi» 
tié pour son pays , on plntàt le pen de gain qn'il fai* 
soit dans son métier , Ini en a fait à la fin embrasser 
nn aube. B a In YitvnTC , il a fréquenté M. le .Yan et 

M. Ratabon, et aVstenfin-jeté-dcuiararftliitectarevo^ 
Ton prétend qn^eii pen d'années il a antànt éleyé- de 
manvaisbâtiments , quêtant médeciti il aroitminë de 
bonnes santés. Ce notivel ârcbitecte^qtti rent se mêler 
anssi de poésie, m'a pris en bai^e strr le pen d'estime 
que je faisois des*onyrages de son cher Quînanlt. Snr 
cela il s'est déchaîné contre moi dans le monde : je l'ai 
souffert qnelqne temps àvéç àsselE de modération ; mais 
enfin la bile satirique n'a pu.se contenir', si bien que^ 
dans le quatrième chant dé ma poétique , à quelque 
temps de là j'ai inséi^é la métamorpboise d*nn médecin 
en arcJillecte. Vous l'y avez pént-étré vue, elle finit 
amsi: 

' l'ïStre assassin renonèé à son art inhumain ; ' ' < ' 

'", Xt désorlhaii la réglé et réqtferre ^ ia^'àin, • '^■' -•'.* 
'• Eaissàiit dé ^hïà là science 6iiiJ^pècte , ' 
r' f>emi^chtiit médecin déWéort bon é^^ i. > <;. ;%v 

c.".' .- ...;oJ 'jjm: •-.:-> • ••>;;•: i ' « ....y ob ,'jl If. i/. ^uu '»3 

U n'avoit pourtant pas sujet àe€^éW^eP\^]^VâÈ^ejt 
parle d'un médecin de Florence, et qne d'aillenrs il 
n'est pas le premier médecifi qui, d!ànf Paîis ', ait qnit* 
té sa rôbè jpétkr la truelle* Ajoutez qne si en qualité 
ds médecin il avoit raison de se fâcher , vons m'avoue> 
rez qu'en qualité d'architecta il me devoit des remer-> 
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Awfti «• tc«i^-U j« mo Miii dcNOi^^ llioaneiur de 
▼lOiu écrii* ploAieun foû; et si tous n'ATespas reçu 
nef lettres , c'est la lante des coaiiera , et naa pas la 
ifàeime. Qaoi qu'il 91t «oi^ 9 9^« yoiU guéri ; je atiis en 
état de réparer mes fiâtes , ai j 'en ai commis quelques 
unes; et j'e«pere qoe cette lettre-ci prendra one route 
pins aère 'qpe les antres. Mais dites r moi , monsei- 
gnenr , anr qnel ton faut- il i^iiintenant vons parler? 
Je s^voif assert bieii a^itrefois de qpel air il fallait 
écrire k MoxsKiGVi^ua qb yrroHJra, oairiBAi. nss &▲• 
URSS DE Fiu.KCBi mais oserqit-on 4e faïuiliAxiter de 
mÂme avec le li)>éEateiMr 4^ Mtf ss in e , le Taingpeur de 
B.ayter , le deati^tenr 4e la.Aotte espagnole? Çeries^ 
Tons le premier i^érp* ^a'one extrême pcofpécité ne 
put enorgueillir? Etes-vops encore «e inéme gnuod 
seigneur qui Tenoit souper chez un 'misérable poète, 
et y porteriez-Tous sans honlCTOs nouTeanx lauriers 
an second et an troisième étage? Non, non^ monsei- 
gneur , je n'oserois plus me flatter de cet honneur. Ce 
seroit assez'plmr*1no^qnrTans fnssxeïr de retour à 
Paris; et je' me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelbfoàs ai ^i^îé qui s'àmàsseroient dans 
les rues pour vous voir passer. Mais je n'oserois pas 
même espérfei^'^c^é jole/'^ouiMm»etes éi^fort habi- 
tué à gagner des batailles , que vous ne voulez plus 
faire d'autre inétieyL^Wjjf^ik^^pK iiAtyen de vous ti- 
rer delà Sicile. Cela accommode fort toute la France, 
mais cela ne m*accommode point du top t. Quelque 
belles qae soient vos victoires, je n*en sanrois éue 
content, puisqu'elles vous rendrtA^Sil&ikUk^^sVé- 
cessaiie au 'pays on tous êtes, et qu'en avançant vos 
èsmqmêtM elkpimculciitr t^«^rellHi>)»r«r«iifr pwvton- 
né qae je soisf pont. i[pti^ gloixe,.Jek<6béfi4.jBiiQOflf 
fiènavotre.piirs«iliiA,4tj'Mmet;«M «poon». mieux vions 
;intendre.parierici dniÔylpcilliiii et de .Qulnaolf» q/a^ 
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derovi. Et pnis^ ipenseigiieiir, conbieB {leiHeB^TOiis 
^e TOtré protfBétioii m'est nécessaire en oe pays , dans 
les démâés ^e j*ai moessamment snr le Pâmasse? Il 
faat que je tous en conte na , ponr toqs fairç voir qne 
jeue mens pu. Voas sanrez^doQc , m<mseif|near ^qn'il 
y » nn médcciB k Paris, nommé M. PeroaiUt, très grand 
ennei&i de la santé et éa bon sens , mais*en récompense 
fort fciaéd «mi ^e M: Qninanlt. Un maoTement de pi» 
lié ponr son pays , on plntèt le peu de gain, qn'xl faix 
soit dans son métier , lai en a fait à la fin embrasser 
nn antiew B a lii Yitvnfe , il a fréqn«dté M. le y au et 
M. Ratabon, et s*estMifin'jeté'daiisrarèbitectnre,-oà 
Ton prétend ^^en pen d*années il a autant élevé* de 
mauTaisbitiments , quêtant médeciù il avoitroiné de 
bonnes santés. Ce notiTel ârcliitecte,'qtd rent se mêler 
anssi de poésie , m'a pris en baine stir le peu d'estime 
qne je faisois des 'ouvrages de éon eUer Qninanlt. Sur 
cela il s'est déchaîné contre moi dans le monde :jj{^ l'ai 
souffert quelt^ue temps a.vec assez de moîtération ; mais 
ëniin la bile satiriqne n*apu se contenir', si bien que, 
dans le quatrième chant dé ipa poétique , à quelque 
temps de là j'aiinséi;'é la métamorpboise d*nn médecin 
en architecte. Vous l'y avez peut-être vue, elle finit 
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' ' Tïôtre àssiaissin renoncé à son art inhumain ; -'• ^ ' "{- 
'". Et désorriiaîs là rjBglé et réqueire % ïamain, • ' •' 
'' Laiskànt dé t>iilién' la science 6iij5pècte, ' - ' :/ 

• • De mëchkhtïnédêcm dévient bon àx^dritëcté. '"•.:«•.' 

:-.i- . > ..oJ ■)j>t; .-.::<• : ••;;; • i . --y oU .'jJ i*-. i-. ••«» t'y 
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Iln'avoit pourtant pas sujet deo'èf^Sifel'Vj^tlâ^é;^ 
parle d'un médecin de Florence, et que d|ailleurs il 
n'est pas le premier médeciù qui /dans Farii ', ait qnit> 
té sa rébè j^ëtir la truelle. Ajoutez que si en qualité 
do médecin il avoit raison de se fâcher , vous m'avoue- 
rez qa*en qualité d'architecte il me devoit des remer^ 
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M change en or ; et les cmillonT mêmes , »% faut ainsi 
|»arUr, deviennent •4es piecses précieuses entre vos 
nains. Jngez après cela si vous devez exiger dé moi 
qne je vons msrquie les.«oibrolts oùvons pouvez voiu 
être an peu écarté de mon sens. Quand , à la place 
de mes pensées , vons m*ansie«, sans y prendre g^de ^ 
prêté qaekjQes nne8< des v^es, bien loin.de m'ems 
ployer k les faire ^ter , jfi songerois à profiter de votre 
méprise, et je les adop^erois sur-le-cjbtamp pour me 
faire honnenr. Mais vous ne me mettez nulle part à 
cette épreuve. Tout est également juste , exact , fidèle , 
dans votre traduction; et bien que vous m'y ayez fort 
embelli, je ne laisse pas de m*y reconnoitre par-tout. 
Ne dites donc plus , monsieur, qne vofis, ci^ûgzies de 
ne m'avoir pas assez bien entendu. Dites-moi plut6t 
comment vous avez fait pour m*entendre si bien, et 
pour appercevoir ; dans moii> qi^vxag^ ^n»q,v'à des £« 
nesses que j^ croj^ois .n^- pouvoir être ^ntij^s que par 
des gens nés en Fre^ice et nourri^ à la eonr de I^ouis 
le Grand* Je vois bien que vous iÇétçs étrsmger en 
«ucim pays , fit que; par rétendijiê .4^ v-os cpunoissan^ 
ces voQ9.eAes.4§.^ou^?8 ^ <!0i:^r4.<çt de toutes les n^ 
tionst La lettre et |es, versfrançois, c|ue .voj^s m'avez 
fait Tb^onne^r dei^'écrirç çnsont ufibou témoignage. 
O^ny vQÎt.ripn 4'êtranger que yptrç.nom, çt Un*ya 
point en j^rfmcç^ d*bomipe de,]^.;x goût qui ne voolà^ 
les ^1^^ fai^" .7^l4Bs, ai| qifqntrés .àj pl\isie^rs de po^ 
meil^^r^ f çriyaii^. Jl n*y,c,ii ^V^ un .qui a'ena^tété 
ext^êmenikei^t f;rapp^', et qui n^ n^lait.faitjcoi^preodre 
qjft|A;a^ay.^iJ^.r;f çud€i y<HV dçjpï^çifl^loiiax^gpîi, il vOflf 
at^roit .^A,^âc^it,^fftyplj»ii^s .^.M9^i^ 4?, ▼«* 
,QaftpfllM?eïip?.5V^U»fdfi»p,dQffl^K4e Rej .cqflliffi^ d'y 

f«PP»4f§ p/MT .ivw .W»BMj?«fffflM«.<îftW -Ne 

.«ft;a4W>psew»Tvpî»/i,B9inf[#éirf .qi^ ^qpii^qisfant iqn 

MKais,fri^^<a^i9Wp j^ ue,£afsjp^ 4cnj\eri,iitt.f«iême4« 
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la prose^.^nand je veux. Ap<iUoii éu |x>ar nioi an 
dieu bizarre ;, qui ne me donne pas comme à rows »n* 
dience à toutes les heures. Hélant qne j'attende les 
momenta lavorables. J'aortd soin d*en profiter des 
qne je les trouverai; et il y a bien du malhenr si je- 
ne meurs enfin quitte d*unt* partie de vo9 éloges. Ce 
que je vous puis dire par aVancè, c'est qu'à la pre-^ 
miere édition de mes ouvrages je ne manquerai pas 
d'^ insérer votre traductidn, et qne je ne perdrai au- 
cune o«)casion de faire savoir k toute la terre que c'est 
des extrémités de notre continent, et d'aussi loin que 
les oolonnes d'Hercule, que -me sont venues les lonan* 
ges dont je m'applaudis davantage, et l'ouvrage dont 
je me s«ns le plus honoitfé. Je suis avec un très grand 
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Puisque le public a été instruit. de notte démêlé , 
il est bon de lui apprendre aussi notre réconciliation , 
et de ne lai pas laisser i^piorer qu'il en a été de notre, 
querelle sur le Parnasse ooinine daiies ducb d'autre»' 
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foif, fpuhkfnàeatméa coà a ai atgoneat répnmés» 
o« apvèt s'èliB kaites à<itfr>, et s'èlK qvdqoc» 
fois cmaUBmcBt blcnia Fan l*«iiti« , on s'eailinMoit 
at4m deftcnoit flinoènvuttit «mit. Notse duel gvann 
natMcal s'«at méoie teimiiié escore jiliis noèiemeat;' 
et je puis dire, ai j'oae voae oter Uooiere, q«e aons 
«fOBS.iak comme Ajkx. et Uaetor dans rilâade, qm^ 
aqaail^ apxès leur long oomliat en préaenoe daa Grèce 
et des Troyeoê 9 ae eomhlenft d'honnètstéa et ae fc^t 
des pvéaaAta. En effet, moiiaieiiff^ nom diapate n*ë> 
tok paa encoce l>iBn. fiaie, que Tona m'aves fait Phau 
near de m'envoyer Toa « i t eag e a , «t qne j'ai es aoin 
q«*«ai voaa portât lea nnana. Kons «vana d*mitant 
rairow imité eea dans licroadai poëme qui ▼ooe-piait 
al peu, qu'en noua faisant ces civilités nons aonmiea 
demeurés comme eux chacun dans notre m^e parti 
et dans nos mêmes sentiaaeaJa^cte^^iadiBe, ▼ona ton^ 
jours bien résolu de ne point trop estimer Homère ni 
'Virgile t et naoi toscanes lettr passionné admirateur. 
YoiU de qitèi il est iMtiy que le public ^it informé ; et 
c'étoit pour commencer à le lui faire entendre , que 
peu de leinpa iprés'notR Técondltsicioii'je composât 
une épigramme qui a couru et qne vraisemblablement 
▼ons avez vue. La yoiài : 

Tout 4e troable^oélîique 
A Perla 8*en ra cesser : 
Perrault rantî-pindariqae 
Et Despréanz Thomérique 
Consentent de sVmbrfe8«er. 
Quelque aigreur qui les anime , 
Quand, malgré Temportement, 
Comme eux Vun l'autre on s*cstime, 
Ci*a«cord se fait aiséuient. 
Bion enbafras-est oonanent 
On pearra imir 4a gatana 
0e FadoB et dn partarra* 
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YoiM poiiTez recoonoitre , moii»i«iic^ par ces rets , où 
j*ai exprimé smcèrement ma pénfée, la différence que 
j*ai toujours faite de tous et de ce poète de théâtre 
dont j*ai mis le nom en ntxvfre pour égayer- la im de 
mon épigramme. AoAsi étoit-ce l'homme du monde 
qui yons ressemhloit le moins 

Mais maintenant qœ nous voilà bien remis ^ et qa*il 
ne reste pins entre nons ancun levain d*animo8tté ni 
d'aigreur, oSerois>je, comme votre ami ^ vous deman: 
der ce qui a pu depuis si long-temps vous irriter et 
vous porter à écrire contre tous les plus célèbres écrit 
vains de l'antiquité ? Est-ce le {.eu de cas qu'il vous a 
paru que l'on fais<Ât parmi nous des bons auteurs mos 
dêrnes? Mais on avez-vons vu qu'on les^méprisât ? 
Dans quel siècle a-t-on plus volontiers applaudi axa. 
bons livres naissants , que dans le nôtre? Quels élo» 
ges n'y a-t>on point donnés aux ouvrages de M. Des« 
cartes, de M. Amauld, de M. Nicole, e| de tant d'au- 
tres admirables philosophes -et théolc^ieos que la 
France a produits depuis, soixante ans, et qui soAt 
en si grand nombre qu'on pourroit fakç un petit vo». 
Inme de la seule liste de leurs écrits! Mus poiur ne 
noua arrêter ici qu'aux seuls auteurs qui nous ton« 
chent vous et. moi de plus près, je veux dire aux 
poëtes , quelle gloire ne s'y sont point acquise les 
Malherbe, les Racan, les Mainard! Av«c quels bat» 
tements de mains n'y a-t-on point reçu les ouvrages 
de Toiture, de Sarrazin, et dç La .Fontaine-! Qneb 
honneurs n'y a-t-on point , pour ainsi dire , rendus à 
M. de Corneille et à M. Racine ! Et qui est-ce qui n'a 
point admiré les comédies de Molière? Tous-même, 
monsieur, pouvez- vous vous plaindre qu'on n'y ait 
pas rendu justice à votre Dialogue de l'Amour et de 
rAmitié , à votre Poëme sur la Peinture , à votre Epi= 
tre sur M. de la Quintinie , et à tant d'autres excellent 
tes pièces de votre facQn? Onn'y a pas véritablement 
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fort«ttiBiéBMpoëiiimliérôîqiies;uMita-t-oii«ii tort? 
at Be €onfes««Mroiis pat ▼ons-méme en quelque en- 
droit de 'VOS ParaUdtes qae le meillear de ces poèmes 
•st si dnr et si f Of«é qn'il n'est pas possible de le lii« ? 

Quel est donc le motif qui Vons a tant fait crier 
contre les anciens ? Ëst>ce la penr qa*on ne se gâtât 
en les imitant? Mais ponvec-Yons nier qne ce ne soit 
an contraire à cette iafiitation-lâ même que nos pins 
grands poëtas sont redevables dn succès de lenrs 
écrits? Ponces* oos nier que ce tie soit dansTiteLÎTe, 
dans DionCessins, dans Plntarqne, dans Lncain, et 
dans Séneqne , que M. de Corneille a pris ses pins 
bcanx traits ^ a puisé ces ffretHées idées qui lui <mt fait 
in*Tenter un noaTean genre de tragédie inconnu à Ariss 
tôt»? Car c'est sur ce pied, à Hion avis, qu'on doit 
regarder quantité de ses plus belles pièces de théâtre, 
on,' se mettant an-dessus des règles de ce philosophe, 
iln'a point songé , Cùmme les poètes de l'ancianie tra> 
gédie, à émenroîr la phié ei la terrCnr, mais à exciter 
dans Pâma des spectateQr»,>par la sublimité des pen= 
séea et par la beauté des sen^ments , une certaine ad» 
miratioa, dont plusietirspiersonnes , et les jeunes gens 
sur-tout, s'acoommodent-souYcnt beaucoup mieux que 
des véritables passions tragiques. Knfîn , monsieur , 
pour isBSBt cette période un peu longue , et pour ne me 
point écarter de mon sujet , pouvez-vôus ne pas côn* 
venir que ce sont Sophocle et Euripide qui ont formé 
M. Racine? pouvez- vous ne pas avouer que c'est dans 
Plante et dans Térence que Molière a appris les pins 
grandes finesses de son art? 

D*où apu donc venir votre chaleur contre les an» 
ciens? Je commence , si je ne m'abuse , à l'appercevoir. 
Yon» dvez vraUemblàblement rencontré il y a long* 
temps dans le monde quelques uns de ces faux savants, 
tels que le président de vos Dialogues , qui ne s'étu= 
cStmtiqu'à enrichir leur mémoire, et qui n'ayant d*aj7> 
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levrs m Aipric^ ni jagemeiit, u goàt^ ii*esiiiiieM les 

anciens que parcecpiils sont snciens } ne pensent pas 

qne la raison pnisse parler une antre 4angne qne la 

grecque on la ixtine^ et condamnent (i*abord font on» 

-vrage en langneTulgaire^ swr ce fondement senl qu'il 

est e& langue ^vulgaire. Ces ridicnles admirmeurs de 

Tantiquité vous ont révolté contre tout ce que Tanti*» 

quité a de plu» nMrreillenx. Yous n'ayez pu vous rë^ 

soudre d'âtrç du sentiment de gens si déraisonnaible»i, 

dans la cliose même on ils avoient raison. Voila , selon 

tontes les apparences , ce qui tous a fait faire vosPa» 

ralleles. Vous .vous êtes persuadé qu'arec l'esprit que 

TOUS avez et que ces gens-là n*ont point , avec quelques 

arguuftents spécieux , vous déconcerteriez aisément la 

.Taine habileté de ces foibles antagonistes; et vous y 

ayez si bien réussi\, que , si j,e ne me fusse mis de îj^ 

partie. Le champ de bataille , s'il faut ainsi parier , tous 

demeuroit; ces faux sayants.n'ayuait pa, et les Tra^ 

savants , par une hauteur tm peu trop affectée, n*ayanC 

pas daigné vous répondre. Perracttez-moi ce{ienîkant 

de vous faire reasouyenir que ce n'est point à i'appros 

bation dés faux ni des vrais savants que les grmds 

écrivains de l'antiquité doivent leur gliaire , mais à la 

constante et unanime admiration de ce qu'il y a. eu 

dans tous les siècles d'hommes sensés et dâicats, en^ 

tre lesquels, on compte |dus d'un 'Alexandre et plus 

d'un César. Permettez-moi devons représenter qu'au* 

jourd'hui m^me encore ce ne sont point , comme Vous 

VODS le figurez , les Sdirévélius , les Pérarédus , les Mé* 

nagius ) ni , pour me servir des termes de Molière , les 

«ayants en us ^ qui go&tent davantage Homère , liorâ- 

ce, Cicéron,yirgile. Ceux que j.'ai toujonrsvus le plus ^ 

£rappé»de ia lecture des écrits de ces grands petsoni 

nages, ce sont des esprits du-premier otdre, ce sont 

des hommes de la plus haute élévation. Que s'il falloit 

nécessairemeiit vous cnciter ici quelques uns, je vonc 
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éUMfttffOu ptiaX*èta9 pic kl bohm illwitMi^ft j« i 
troia êur ]» papier ; «t ymxB y troiiT«riei mon a— ïrmwrf 
des Lamoiipiioa , des d' Agocueia , dei TroiariUe , mais 
des Coudé, des Coali, et des Tuienne. 

Ne ponrroit-on poiai doôe, monaâiear^ anaai gsalaDt 
hommeqne tous l'êtes, Tona réunir dasentinieiita avec 
tant de ai galants homiues? Oui, sans doiite, on le 
peat; et nous ne sommes paa même, Tons et moi, ai 
éloignés d'opinion que vous penses. En .effet, qu'est- 
ce qne toos avea voulu étaUir par tant de poëmes , de 
dialogues et de dissertations sur les aiuncns et sur les 
modernes? Je ne sAis si j'ai bien pris TOtre pensée, 
mais la voici, ce me semble. Yptre dessein est de moB> 
trer qne pour la comu>issauoe sur-tont des bainx arts, 
et pour le mérite des belles>lettres , notre siècle, ou, 
pour mieux parier, le siècle de ]«6uis le Grand, est 
non seulement comparable, mais supérieur à tons les 
plus fameux siècles de Tautiqnité, et même au siècle 
d'Auguste. Tous allez dono être bien étonné quand je 
voiu dirai que je suis sur cela entièrement de votre 
avis t et que même , ai mes infirmités et mes emplois 
m'en laissoient le loisir j je m^offrirois volontiers de 
prouver, comme vous, cette proposition la plume ii 
la main. A la vérité j 'emploieras beaucoup d'autree 
raisons que les vètfes , car <^acun a sa manière de rai» 
sonner ; et je prendrois des précantioni et des mesn* 
res que vous n'aves point prises. 

Je n'oppoaerois (Umcvpas, comme vois aves fait, 
notre nation et notice siècle seuls à toutes les oumi 
nations et à tous les autres siedes joints ensemble. 
L'entreprise, k mon sens, t|*est pats sonteuàble. J'exa* 
minerois chaque nation et chaque siècle l'un après 
l'autre ; et après aVoir mûrement pesé en quoi ils «ont 
au-dessus de nous, et en quoi nous Jes snrpaasona , je 
suis fort trompé si je ne prouvois invinciblement que» 
l'avantacs eat de notre cAté. JUoai, qnaàd je viendrons 




SETmS^^S^^STjS^jB^TSS^TSS:. «Î T 



► V ^m 



i6o LETTUBa A ai L&OUC 

yoxkê éerÎM plosieiirs ibû; et «i tous n'Aies pas reçu 
mes lettres , c'est k fapte des. coorieva , et noa pas la 
ivâeniie. Qaoi qu'il 911 sqit , ipe Yoilà goéri ; je suis en 
état de réparer mes f^fites , si j 'en ai commis qoelqaes 
unes; et j'eipere qne cette lettre-ci prendra iwue ronte 
pins s4re*qne les anbes. Mais dites r moi ^ monsei* 
gneur , sur qnel ton fant-il maintenant vons parler? 
Je si^voif a«ses biei^ autrefois de qpel air il fallait 
écrire à MonsBioiriLiTa qe yrroirjrB, cÉiritaxi. i>»s ga- 
i,BRis DA Fm-vcsî mais oserqit-on se famili|trifeer de 
même avec le litiécateiMr.de Messine , le vainqiienr de 
BLttjter y le destr^ctenr de la flotte espag]»ole? Séries- 
▼ons le premi^i; kl^v^ qa*oaie extrême pKOfpénté ne 
pât enor^eillir? Etes-Tops enoore oe m^e gfend 
seigneur qui Tenoit souper ches un misérable poète, 
et y porterie»-TOus sans honte'yos nouyeau^c lauriers 
au second et aàttoiaieme étage? Non, non, monsci- 
gnenr, je n*oserois plus me flatter de cet honneur. Ce 
aeroit assez'pul|rlno^qar▼ous fossreïr de nrtoor à 
Paris; et je' me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grostir les pelOf ons de peupui qm s'amasteroient dans 
les mes pour vous voir passer. Mais je n'oserois pas 
même espéve^-ctfEtéjole^¥ouéVo^i»etes éi» fort habi- 
tué à gagner des batailles , ane vous ne voules plus 
faire d'aiitre m^ticVk)fiW{|p^Wt^>tt n^yen de vous ti- 
rer de la Sicile. Cela accommode fort toute la France, 
mais cela ne m*accommode poiint du top t. Quelque 
helles que soient vos victoires , je n*en saurois 4t4e 
content, puisqu'elles vous rend^^^l&âifaft^diàwV'^ 
cessaiie au 'paya où vous êtes, et qu*en avançant vos 
#cniqftê«iea elksimcvlostrifvl^retl^l^ctrmlfrliifwfon- 
aé que je siûitpimt>iEpti!e> glqiM,jekéçl)^fi4,jBiiQp«e 
|ii«s votre p«rMi»iiA,i<(tj*A]|pieFc^ enûom mieux vous 
/nt^dre. parlevieâ dniGhèp^lifin et de Quitoault» qp» 
d'entendrft,!» ftn^çmmifB pfirleir, jjiiirf«f«gpn|e«Mmf 
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deTons. Et pnis^ menfleigneor , combien pennE^Tons 
qne yotre protjBCtion in*eat nécessaire en ce pays , dans 
les démêlés qne j'ai incessamment snr le Parnasse? U 
lant qne je mous en conte nn , ponr rons fairç voir qne 
jetie mens pas. Vons saurez donc , monsei^nenr ,qn'il 
y a nn médecin à Paris, nommé M. Pevraiilt, très grand 
ennemi de la santé et dn bon sens , maisen récompense 
fort ipuid ami de M; Qninanlt. Un mbnvement de pi^ 
tié ponr son pays , on plntét le pen de gain qa'il fai* 
soit dans son métier , Ini en a fait à la fin embrasser 
nn anCie. H a In Vit* nye , il a fréquente M. le .Taii et 
M. Ratabon, et sVstenfinjetédansrarèbitectnre, on 
Ton prétend qn'en pen d*années il a antiint élcTé- de 
manyais bâtiments , qn^tant médecin il avoitminé de 
bonnes santés. Ce notivel architecte , qni vent se mêler 
anssi de poésie, m'a pris en baine snr te pen d*estîme 
qne je faisois dés 'ouvrages dé son cher Quînanlt. Snr 
cela il s'est déchaîné contre moi dans le monde: je Tai 
souffert quelque temps avec assez de moc^ération ; mais 
enfin la bile satirique n^a pu.se contenir, si bien que, 
dans le quatrième chant de ma poétique , à quelque 
temps de là j'ai inséré la métamorphose d*nn médecin 
en architecte. Vous Ty avez peut-être vue, elle finit 
amsi; 

^ ' IVètre assassin rencmce a son art inhumain ; " > 

' . Xt désoiiiiiais la réglé et réquerre % la ipain, • < - :■ 
' Laissant dé Ohbèù la science sn>pècte, ' ' 

• De mëchWt mëdécÎDt dèriént =bon ài^cbit^té. ' >".'«•' 

i\ . .,oJ 'nf-c ::- ' '-y • ■ i ...// al» ,'iî i» . <• '-ru •i> 

nn'avoit pourtant pas sujet dee'éfftâiMef y^ttiii^eje 
parle d'un médecin de Florence, et que d'ailleurs il 
n'est pas le premier médecili qm,'dâ&8 Kris, ait qnit> 
té sa TObè jpëtkr la truelle. Ajoutez que si en qualité 
40 médecin il a voit raison de se fâcher , vous m'avoue- 
rez qn'en qualité d'architecte il me devoit des remer« 
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Longm; maU il m\ para qne cela teroit iunlile *i 
caoae des deii;L éditioiis qui l'ont piéoétâée, anx^el? 
les on ne manquerait paa de recourir, auasi^biepi 
qu'aux fausses éJiUona qu'on en pourra fake dans 
ks pays étrangers , où il y a de l'apparence qu'on 
prendra soin de mettre les choses en l'état qu'elles 
étoient d'abord. Ji'ai cm donc que le .meil)ei|r moyen 
d'en corriger la petite malignité , c'étoit de tous mai^ 
qner ici , comme je Viens de le. /aire , mts yrais senti* 
ments pour vous, J 'espère qne Tons serez content de 
mon procédé, et que'yous ne y pus cboquevfz pas 
même de la liberté que j^ me suia donnée de faire 
imprimer dans cette defmere édition la lettrç que 
l'illustre M. Àrnanld Topa a édite au sujctt«de ma di^ 
xieme satire. 

Car ontre que cette lettre a déjà été rendue publia 
qne dans deux recueils des ouvrages de ce grand hom^ 
me, je yons prie, monsieur , de fajce i«^e^ion que 
dans la préface de votre Apologie des femmes , contre 
laquelle cet ouvrage me défend, vpps ne me rf proches 
'pas seulement des fautes de raisonnemeut et de gram* 
maire, mais que vous m'accuses d'avoir dit. des mois 
sales, d'avoir glissé hçaucqup d'impuretés, et d'avoir 
fait des médisances. Je y oq,b. supplie, disje, de cousis 
dérer qne ces reproches regardant rhonnenr, ceseroit 
en quelque spcte reconiioitie qn-'ils sont vrais qne de 
les passfer sons silence ; qu*4insi je ne ppuvois pas hon- 
Bétemaoit me dispenser de m'en disculper moi-même 
.dans ma noi^veHe édition , on d'y insérer na^ lett|<e qui 
m'en disculpe si bonor^lement. Ajontea que cette 
lettre est écrite ayec tant d'bpnn^eté et d'égards 
pour celui tfiêm/^ cpotre qui elle e^ écrite, qn'nnhon: 
nete homme , ^ mon avis, ne fanroit s'en offenser. J 'ose 
doniî me tfatte^, j^ le répète , que vous U verrez sana 
chagrin, et que, comme j'avoue franchement que le 
dépit de me voif eri^q*"^ ^'*'"« t»* y'Ialo-^^-i-''- fait 
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à\rt d«s choses qu'il «eroit fnieiix de n*âTCHr pobit di* 
tes , ^oas cofifessereK auqêi que le déplaisir d*étre ftttst ' 
qtré dans ma dîjtSeilie satire rons y a fait Toir des mé* 
disan4;e8 et des saletés' qni ii*y sont points Da reste^ je 
v^ons prie de croire que je tous estime comme je dois , 
et que je ncr volls regarde pas simplement comme un 
très bel esptit , mais comme tin des hommes de Krance 
qni a le pins de probité et d%ônnenr. Je sais , 

MoHarsvft, . 

votre , etc. 



REMERCIEMENT 
A M. AKNAULD. 

J a ne aaiBNus^ monaÎMir, 'atsea toos téaoijgiier ma 
nconnoisaaboe dek bonté qaeToas avez ene de toq» 
loir bien permettre qn'on me montrât la lettre4}Be vou» 
ates éerite à M. Ferranlt snr ma dernière satire. Je n*ai 
jamais rien In qoi m*ait Sût mu si grand plaisir ; et qneli 
qnes inj nres qnet» galant homme m'ait dites, jif ne san« 
rois pins Ini en vouloir dé mal, puisqu'elles m'ont at» 
tiré une si honorable apologie. Jamais cause ne fut si 
bien défendue que la mienne. Tout m'a <^rmé , ravi , 
édifié , daùa votre lettre ; mais ce qni m*j a touché da» 
vantage^ c'est cette confimice si bien fondée avec ta» 
quelle voua y dédares que vous me croyez sincèfe* 
ment votre ami. N'en doutez point, monsienr, je 1« 
ania; et c'est une qualité dont je me glorifie tons les 
jours en présence de vos plus grands ennemis. y • 
des jésuites qui me font Phonneur de m'eêtimer, et 
que j'estime «I honOM aasat bcuuooap. Il» tne vien« 
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nent Toir dans ma soUtode d'Antenil, et iU y séjanr» \ 
'nent même quelquefois. Je les reçois da mieajc qoe je ' 
pnis ; mais I4 première cooTention qae jefais a vec eux, 1 
*G*est qa'il mesera permis daBs jum entrjetiens de -von» 
louer à outrance. J 'abuse souvent de cette permission, 
et réclio des. murailles de mon jardin a retenti pins ' 
d'une /oi^ de nos contestations sur. votre sojet. X>a Té> 
rite est pourtant qu'ils tombent sans peine d'accord 
de la grandeur de votre génie et de l'éteudae de -viis 
connoissances. Mais je leur soutiens, moi , que ce sont 
là vos moindres qualités , et que ce qu'il y a de plus es= 
timable en vous, c'est la droiture de votre esprit, la 
candeur de votre ame , et la pureté de vos intentions. 
C'est alors que se font les grands cris ; car je ne dé= 
mords point sur cet article, non plus que snr celai 
des Lettres au provincial, que ,^ sans examiner qui des 
deux partis au fond a droit on tort, je leur vante ton- 
jours comme le plus parfait ouvrage de prose qui soit 
en notre langue. Nous en venons quelquefois à des pa» 
rôles assee aigres. A la £iLrnéamttoins.tont se tourne 
en plaisanterie : Rii>KirDO>D9eBRtt vkrum quid vbta.t? 
Ou, quand je les vois trop- fôohéSj^ je me jette sur les 
louanges du K.. P. de la Cbaise , que je révère de 
bonne foi, et à qui j*ài en effet tout céeemment en-» 
core nne trèagruide obligation*, puisque e*est en par: 
tie à ses. bons office que je dois la cbaaoinie de la 
Sainte^^pelle ûe Paris, que j'ai obtenue de sa ma- 
jesté pour mon frère le doyen de Sensi Aiaâs, mon« 
sieur , pour revoiir à votre lettre , je ne sais paspour^ 
quoi les amis.de M. Pârraixlt refusent de la Ijii mon> 
trer. Jamaia. ouvrage ne<fut plus propre à lui ouvrir 
les yeux, et à loi ins]|^eryreapl»t de jpaix et d'humilité 
dont il a besoin aussirbieB que moi. Une preuve de oe 
que je dis , c'est qa'à mon égavd 4- à peine en ai-je eu 
Eut la lecture, qne,-lrap]iâ de» isalntainesleçoiis que 
vous nous y faites à l'un et à TMiAcftv-jtt •l^i-^i'^^oyé 
dire qu'il ne tiendroit qu'à lui que nous ne fussions 
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bona amis ; qne s'il Toaloit demeurer en paix sur mon 
snjet, je m'engâgeois à ne plus rieu écrire dont il pnt 
ae cl^qqper., et lai ai même. fa;t entep^dre ^e je le laifl» 
serois tout à son aise f^i^ç, fi% YQulpit « un monde ren-f 
versé du Parnasse, en y plaçant les Chapelain et les 
Cotia au-dessus des Hamee et des*. Virgile. Ce sont 
les paroles fjfafi^M. Racine et M. l'abbé TaUemant lai 
ont portées deima part.. Il n*a point Tonln entendre à 
cet accord ,. et a exigé de moi-, avant tontes choses-, 
pour ses ouvrages une estime'et une admiratîon qae 
franchement j« ne lui saurois promettre sans trahir la 
raison et ma conscience. Ainsi nous voilà plus brouil» 
lés que jamiûs , an.g7an4 contentement des rieurs , qui 
étoient déjà foi;t affligés du hrult qui couroit de notre 
réconciliation* Je ne doute poûnt que cela ne vous fasse 
beaucoup de peine. Mais pour vous montrer que ce 
jy!est pas de moi que la rupture est venue, c'est qu'en 
quelque lieu que vous soyez , je vous déclare , mon« 
sieur, que .vous n'avez qu'à me mander ce que vous 
souhaitez que jç faése pour parvenir à un accord, e^ 
je Texécuterai ponctuellement, sachant bien que vous 
ne me prescrirez rien que de juste et de raisonnable. 
J.e ne mets qu'une condition au traité qqe je ferai. 
Cette pondi^op est que votre lettre verra le jou^^ e| 
Qu'on ne 'me privera point, en la suppninant, du 
pl^ grand hpnneui' que j^'aie reçu en jna vie. Obte» 
nez cela de vous et.de lui, et je lui donne sur tout le 
reste la parte blanche; car pour ce q^ regarde l'estime 
aq'0 veutque je fasse de se» écrits , je vous prjelmon: 
ueur, a examiner vous-me^e ce, quçjeptup, faire la;« 
des9U4« ^oici une liste deè principaux ouvraffés qu^on 
ycait que-1 admire. J,e sui$ fort trompe, u vous, «navets 
lamaia lu aucun. . r ' 

. ^e conte dé I?eau-4*AnA> et l'histoire delafonm^ an 
nez de boudin , ipis,^^ rers pçr Mj Perraultae 1 Acfiaâ^ 
mie fraùçoise. ' >- * • ^^^ 
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La MétamoTpliofte d^OranUr en tttrlMt*. 

L'Amour GodcDOt. 

Le Labyriudie de Yersafflès, <m lesHazjlaiès d\ii&oiir 
et de gftknterie tir^ des-foUes d*EMtpe. 

Elégie à Iri». 

Le Procession de Seitate Oeuèviere. 

Perelieles des eiicieu et des modenie»^ où Wnn t^H la 
Ikoésie portée à son pins haat point de perfection djui» 
les opéra de M. Quinault» 

Saintffanlint poème héroïque. 

Réflexions sur Pindare , où Ton enseigne Tart de xm 
point entendre ce grand poêle. . 

Je rb , monsieur , en vot^s écrivant cette liste , et je 
crois que vous aurez de la peine à vous empêcher 
aussi de rire en là Usant. Cependant je vous supplie de . 
Croire que Toffre que je vous fais est très'sériétise, et 
que je' tiendrai exactement ma parole. Mais' 90it que 
raccommodement se /aAse ou non, je votis réponds, 
puisque vous prenez si grand intérêt 'à la mémoire de 
feu M.' Perrault le médèciji, qti*à*la pirèmîere édîtron 
qui paroîtra de mon litre , iïy àiira ^ans la préface un 
àrtide exprès en faveur de ce médecin, qui sftréttient 
h*a pointTsât la fà^aaè du Louvre , tiirObservatôire, 
ni Tatc de't^riômplie, comme on le pfbuvera dans 
)^n dêmbàitk'Âtivèm'ent; rnàîs ^àl au fbttd étûît on 
l^bmme dfe l>éAiicOnp dé mérite, gtand jib^siden, et, 
ée que j^èitîme'encdre plits que tout cela, (^fuiavoit 
fhonneur é^itte 'vôti<e aîni. ^e dôûte ïkîéiiié ,' ^dqae 
mine ^xié je' lâsée 'du cbnt]fàiK,q^u'ilm^ai>ritpja^ 
*de prendife de n6iîv6atL'la plhtiie pour é<»nre conttto 
lltf .'Pééi'aÛtt'ràcliÂémiaén , puisque éëla n*èst pm tté^ 
éesMire. '1^' effet, pôtkt ce qui est de ses^écrifs coatie 
les anciens , beaucoup de mes amis sont Jwrsoadës que 
je n*ai déjà que trop employé de papier ,^dans mes Ré* 
f|e£i6ii4'sdr Loii|^, à rânter an ouvrages si pteiiif 
dfîj^éfnuDlM'iif «i indignés Â^ètre lételét. Et pour es 
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qm regarde ses critiqiies sur mes mœurs et %nr mes 

ouvrages , le senl bruit , ajoateiit4l8 , qni a coum qne 

TOUS ayiex pris mon parti contre loi est suffisant pour 

me mettre à couvert de ses invectives. J *a v oue qu^ils ont 

raison. La Terité est pourtant que pour rendre ma gloire 

complète il faudroit que votre lettre fût publiée. Que 

SLsjTerols-je point pour en obtenir de vons le consens 

tement! Faut-il se dédire de tout ce que ] ai écrit con« 

tre M. Perriiult? Faut-il se mettre à genoux devant 

lai ? Faut-il lire tout Saint-Paulin ? Vous. n*avez qu*à 

dire ; /ien ne me sera difficile. Je suis avec beaucoup 

de respect, etc. 
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i^ 'ins-yons plus fâché, monsieur , du peu de com» 
plaisance que j'eus hier pour votis? Non, sans doute, 
vous ne Têtes plus ; et je suis persuadé qu'à l'heure 
qu'il est vous goûtez toutes mes raisons. Supposé 
pourtant que votre oôlere dure epcore , je m^offre 
d'aller aujourd'hui chez vous à midi et demi vons 
prouver le verre à lasiatiB ,'par plus d'un a r g ume nt 
en forme , qtt^uki fcottitte eofetame nioi n*est pokkt obli& 
gé de préférer soii plaîiii^'à sa'^to|é , ni de demeurera 
souper, même avec la meilleure compagnie du mon» 
de, quand il sent que èela le pourroit incommoder, et 
quand il a pour s'en excuser soixante et six raisons 
aussi bonnes et aussi valables que celles que la vieiU 
lesse avec BCê doigts pesants m*a jetées sur la tète. El 
pour commencer ma preuve» je vous dirai ces vew 
d'Horace à Mécénat ; . , 

Qaam mflli dà«'ii%ib .''èaiii'l^^MiU^ tMinitl , 
MaceaasVH^iÉSàAi. 
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£o CM doiM) *f9» Tona vouliez qiie>*aèhev0 ma dé« 
BBOcstratioxif mandes*moi 

Si validus^ si Isetus eris , si denique posces. 

Antremeift , ordonnez qn*on ne m*oavre point chez 
TOUS. J'aime encore mien!z n*y point entrer que dt*y 
être mal reçu.* An reste j*ài sroigneasement rein votre 
plainte contre les Tnâeries, et j Y ai trouvé des vers* 
sl'bien tournés, que frandiement en les lisant je n'ai 
pn me défèadre d'un moment de jalousie poétiqne 
CDntt« vous; de sorte qu^en la remaniant j'ai plfitôt 
songé à TOUS surpasser qu'à vous réformer. €'est cette 
jalousie qui m'a fait mettre la pièce en l'état où vous 
l*iBitez voir. Prenez la peinc"dB'îa*lire; 

PLAINTE CÔ^NTRELEB ÏUTLE'RIES. 

Agréables jardins , où les Zépliyrs et Flore 

Se trouvent tous les jours an lever de l'Aurore ; 

Lieux chàrmaQts , qui pouvez , dans vos sombres réduits , 

Des pilas tristes amaiits adoucir les eniiBis ; ' 

Ces^e^ de rappeler dam mou amé insensée 

De mou premier bpuheur la gloire cufinpassjée. - •' 

Ce fut f je -m'en soiuriens- , dansx cet antique bois - - 

Qi*e:P14Usm*apparutpoiir,U.pre]iiiere>Coi^r; : . .. 

Q'q$( ^c^: qfie soukvent*» dissipant ipef a^in)^ ^ ' - ' 

Elle arrêtait d'un mot mes soupirs «t jnf^ \9ffi91fis ; ■ • 

^i que^ ipe regardan'l d'un œil si gracii^^ . ■ , .., ,*! 

Elle m'o^Çrgit le ciel ouvert 4$^$, ÇJW b^aw J^V^* ■ 

Aujourd nui cependant, injustes quevous êtes , ■ 

Je sais qu a mes rivaux vous prêtez vos retraites , 

Et qh*âVe'c'èlle assis snr vos tapis' de fl'etgrs 

Os trîbihphelît contents de'mfes Tainèv'flo'ufébrs.' ' '' '' 

§mez;jdr«éÀ<draiB'éb^apàné'lniîiiiftûiI^i J' ' '''' '" 

Tristes enfants de l'art du malhetù'eiix Dédale-; ' ' ^^' ^ 

Vos boisy jadis pqnr moi si'cliarip«kits et si bfuujij^ < \ 

Ife sont plus qu'un désert» refuge dftc^^ux^ . v< 
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Qn an sëjonr infernal , où cent mille Vipères 
Tpiu les jours en naissaift assassinent leurs meres^ 

Je ne sais , monsieur, si dans tont cela Tons recon» 
noitrez votre ouvrage , et si vous vous accommoderea 
des nouvelles pensées que je vous prête. Quoi qu'il ca 
soit, faite»*en tel usage qne vonajugerezii propos.; car 
pou» BiQi je voa&djéclare que jeoj'y tnayaillepai paa d«-« , 
Tantege. Je «a y<oiis,aai;]»iQrai-pas même qne j'ai «ne 9a*/ 
peqedeconf«aiOD d'avoir^ parnne.ûM»Ue«omplaEi«ailcif. 
pour vottfi^ emploTé qufilqnea kenre^ à un ouvrage d«- 
cette nature., et d'^toe moirméme tombe diins le ridi»; 
cnlc dont j'accnsQ.Ios antses, et dont je me suis ai bien 
HM^qné par.«es vers de.U aa«ir«Ajvu»i esprit ;. 

Faudra-t-il de sang froid , et savs être amonreiax ,. 
Vour quelque Iris en l'air fairie le langqcirjeuj( ; , 
Loi prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore , , 
£t tQujo urs bien maAgeant mourir, {lar métaphore ? . , 

Ce qxi'il y a de »ur, c'est que je ne retbmb'ètàî Jilus 
dans une pareille foiblesse^ et que c*est à ces vers d'à* ' 
mourettes , bien plus justement qu'à ceux de ma p'é> , 
nultieme épitre , qu'aujourd1\nl je dis très s^euse^' 
ment. 

Adieu , mes vers ^ adieu pour la dernière fois 
Du reste je sois parfaitement votre , etc. 






• I '1 < . ' ' ' . 
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Jk crais qti0 roiit sms Inen wim d'ètn îmmiit de 09 
qm t^Mt pasaé daiu la yisite qne nons avûns , sniTani 
V0m conflâl, rendua otf matiii , mon frère le doctenr 
de SoilKMiiie et nun, en R. P<.de la Qiaite. Noua aomm 
mes «nÎTés ehes loi lur les neaf heures ; et sitdt qii*oD 
Im a dit notre nom ^ il nons a fait entrer. Il nous a re» 
çnraVeeiptaaoottp d^agiément^ m^a hfttttogè fort oblî* 
geammcnt'sor r^t de ma san«^, et a pAm foM content 
de oe que je Ini ai dit qne mon incommodité n'anginen- 
toit point. BUtfttite fl a flÉt ap)K>rter d«s cliaîses , s*est 
mis tont prodie de moi , afin qne je le pnsse mietur en» 
tendre, et ansnt6t entrant en tàadere, m*a dit qne 
rons lui aviez tn nn Ouvrage de mafbçon , oA 3 y avait 
beaucoup de bonnes choses , mais que la matière que 
j*y traitois étoit une matie're/ort délicate et qui demsn» 
doit beaucoup desavoir : qu*il avoit autrefois enseigna 
la théologie , et qu'ainsi il devoit être instruit de cette 
matière à fond : qu'il falloit faire une grande différence 
de Tamour affectif d'avec l'amour effectif: que ce der» 
nier étoit absolument nécessaire , et entrait dans Tata 
tritiou; au. lieu que Tamour affectif venoit de la contre 
tâon parfaite , et qu^aînsi il jtistifîoit par fatt4iiéiiie le pé» 
chenr, mais qne l'amour effectif n'avoit d'effet qn*a» 
▼ec l'absolution du prêtre. Enfin il nous a débité en 
très bons termes tont ce que beaucoup d*habiles an« 
teurs scholastiqnes ont écrit sur ce sujet, sans pour* 
tant dire , comme quelques uns d'ewK , qne Tamour de 
Dieu , absolument parlant , n*est point nécessaire ponr 
la justification du pécheur. Mon frère apphnidissoità 
chaqae mot qu'il diaoit, paraùaaat étra c n ch a nfé de 
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sa docttw^ «st «B<:oi9pl9^de «anfiiitfN d«réBuDiio$r, 

Pour mpi« je sols demeuré dansle «Ueace. "EjifSiu , loro 

qu'il a, cessé de parWr, je loi ai dit que j'avoi« été fort 

anrpria qu*Qa mleàt prêté dea cfaaritéa aapièa de lui, 

et qu'pn lui eût donné à entendre qne j'aToia fait un 

oaTrag^ contre les jéanitea : ajoutant que ce aeroit nue 

choae lôen étrange , ai aontenir qn'on doit aimer Dieu 

s'appeloit écrire contre les jésuites ; que mon frère 

avolt apporté avec lui vingft passages de dix ou douze 

àa leurs plus fameux écriTains, qui soutenoient, en 

termes beaucoup plus forts que ceux de mou épitre , 

cfue pour être justice il faut indispensablemeot aimer 

Dieu ; qu'enlln j'ayoia si peu songé à écrire contre les 

jésuites , que les premiers à qui j'ayois lu mon ouTra« 

g.T , c'étolent six jésuites des plus célèbres , qui m*a' 

Tuleut tous dit qu'un chrétien ne pouYoit pas avoir 

d'autres sentiments sur Tamonr de Dieu que ceux 

qae j'énonoois dans mes Tcrs. 4 'ai ajonté eannile que 

depuis peu j 'a voiffea l*komimr de réeiter mon ouvrage 

il monseigneur rarchevéque de Paris, et à monseigneur 

révéque de Meanx, qui en avoient tous deux para, 

pour ainsi dire , transport étt; qu'avec tout cela néan* 

moins , si sa révérefice croyoit moq ouvrage périlleux , 

- j 5 venois présentement pour le lui lire , sBn qu'il m'in- 

jitruislt de mes fautes. Êiiliu l'e lai ai fait le même corn» 

piimoit que je fia 4 mAuâeigneur l'archevêque lorsquj» 

j'eus l'honneur de le lui réciter, qui étoit que je ne ve* 

Dois pas pour être loué , mais pour être jugé ; que je le 

priois donc de me prêter une vive-attention, et de tron. 

yer bon même que fe lui répétasse beaucoup d'endroits. 

Il a fort approuvé ma propcsition , et je lui ai lu mon 

épitre très posément, jetant an reste dans ma lectare 

toute la force et tout l'agréaient que j*fj pu. J'oubUois 

de vous avertir que je lui ai auparavant dît encore une 

particularité q^il'ft ^j((kçe |||féa,14f]^ttt «urpris, c'est à 

savoir r»"" *'*r<^^??V^^n*î;TPif'^nTP3(^<i>^tf^^ 
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chose dans'moa <mftà^ qne mettre en vers U doctnne 
qu'il Tenoit de nous délnter , et l'ai assuré qoe j'étois 
persuadé cpie UiHiiéme n^n-dûcoiiTiendroit pas. Mau 
pour en reTenir an réeit detna pièce, croiriez-roofi , 
monsieur, que la chose est arrivée c<mmie je TaTois 
prophétisé , et qu*à la réserve de deux petits acrapu» 
les qu'il tous a tlh et qn*3 nous a répété*qni hii^toieiit 
▼enus au sujet de ma hardiesse a traiter en Ters une 
matière st délicate , il n'a fait d'ailleurs que s'écrier : 
tt PcLCHai ! BEirz !'bkctb ! Gda esterai. Cela est indu- 
it bitable. Toilà qui est merreSleux. Il fsnt lire cela au 
« roi. Répétez-moi encore cet endroit. Est-ce là-cetpie 
« M. Racine m'a lu »? Il a été sur-tout extrêmement 
Frappé de ces vers que vous lui aviel: passés , et que 
je lui ai récités avec toute l'énergie dont je suis oapa> 
hic; 

Cependant t>n ne Toit que-docteurs, même austères. 
Qui , les semant par>tont, s'en vontpieusanent • 
De toute piété sapev le feudemeot, etc. 

• 

n est vrai que je me suis heureusement avisé d'in> 
sérer dans mon épitre huit vers que vous n'avez point 
approuvés , et que mon frère juge très à propos de ré* 
tablir. Les voici. Cest ensuite de ce vers : 

Oui, dites-vous. AUez ,.vmis l'aimez, croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma loi commande , 
A pour moi, dit ce Dieu , l'amour que je demande. 
Faites-le donc ; et, sûr qu'il uou» veut sauver tous , 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve. 
Marchez , coi^rez à lui ; qui le cherche le trouve 
Et plus de vdtre coBur il parolt s'écarter y 
plus par vos actions songez à l'arrêter. 

Il m*a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne 
sanrou tous exprimer arec quelle joie , quels éclats de 
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rire il a entendu la prosopopée de la fin. En nnî mot , 
j *ai si bien échauffé le révérend père , que , sbb» une ▼!*■ 
site ^ue dans ce temps-la M. son frère lui est venu ren* 
dre , il ne nous laissait point partir que je ne Ini eusse 
récité aussi les deux autres nouvelles épitres de ma fa- 
çon que vous avez lues ^n roi. Encore ne nous a-t-îl 
laissé partir» qu'à la charge que nous Tifions voir a 
sa maison de campagjaie, et il s*est chargé de nous faire 
avertir du jour où nous Vy pourrions trouver seul. 
"Vons voyez don<3, monsieur, que si ^e ne suis pas bon 
poëte, il faut «que je sois bon récitateur. Après ftymr 
quitté le .P. de la Chaise, nous |itvons été voir le P. 
Gaillard, à qui j'ai aussi, eomme vous pouvez penser^ 
récité répitre. >Je ne vous dirai poû^t les louanges ex» 
cessives qu'il m*a. données. Il m'a traité d'homme in» 
spire de Dieu , et m'a dit qu'il n'y avcHt que des co- 
quins qui pnssent.contredire mon opinion. Je l'ai fait 
ressouvenir du petit théologien avec qui j 'eus une prise, 
de vaut. lui chez M. de Lamoignon. Il m'a dit que ce 
théolo^en étoit le dernier des hommes ; que si sa sO» 
ciété avoit à être fâchée, ce n'étoit pas de, mon ouvra» 
ge , mais de ce que des geiu osoiejit dire que cet ouvrage 
étoit fait contre les jésuites. Je vous écria tout ceci à dix 
heures du soir, au courant de la plume. Je vous prie 
de retirer la copie que vous avez mise entre les mains 
de madame de... afin que je lui en donne une autre oîi 
l'ouvrage jBoit dans l'état où il doit demeurer. Je vous 
embrasse de tout mon cœur, et suis tout à vous. 
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m* ékmm hort de TnifenUaBce qa'on n'a dlites 
^0 M # 4e La Fontaine aûntà-pen-pvèa cdks ^fne vons 
•te» deTÎnéet ; je Tenx dire qnè o* sont œs kaîijrfee , ee« 
eiliaee et eee diaciplinet dont tm m*a aeeoré qn'il atf» 
iigeoit fré que mment mb corps , et qni m*ont para 
d*avtant pine inevoydblee de notre défant ami , qne 
jamabrien, k mon ark^ ne te pins éioi|^ de son 
earaetere qne eee moetificatione» Meitfi]n<â! la grâce 
de IKen ne se botue pss k dm chan^ëânetlt» ordi» 
naicee, et e*est qoelqaefoie de TéitealdiM mëtsinor^ 
phows qn'eUt fait. Wm m pat 6Ét fâBiêrètH i^pandw 
de la même sorte sor k psn^M M. CmeindtN^, qui est 
mon tel qa'il s véen « c'est à m^eto «rèi lili a i MrtAéu pe, 
et non senlement kÂmût les hoABiieir^iiUifl ayant 
même astcs depsM è se «to(m«ffiei*ai^ Dien , à qoi , 
ditoit^l, si le «appott ^^oft in*« ^ est Yéritabfe, il 
«'âvsait nldte obligacfoar. Qni éât «rtt ({oe de ces deux 
lidqimes c'dtoit Û. àéhà Poniiine qui étoit le rase 
d'âeotkni? YoUA, modiient, ik qnoi augmenter liv 
fféflvxioai^SAges et dx^tietines qne vons me Cistes dans 
Yotce kttre , et qni me paraissent psartir d*tth oomr sins 
«èrement persuadé de ce qn^d dit 

Ponr Tenir k vos onvrages, j'ai déjà commencé a 
eonférer le dialogue des orateurs avec le latin. Ce qae 
j 'en ai TU me paroit extrémeipent bien. La langue y est 
parfaitement écrite. H n'y a rien de gêné , et tout y jtêP 
roit libre et original. Il y a pourtant des endroits où 
je ne conTÎeUs pas du sens que tous sTes suÎTi. J*en ai 
marqué quelques uns aTec du crayon , et tous y trou: 
TeMs ces marques quand on tous les renTerra. Si j*ai 
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le t^npa , je vous expliquerai mea- objectioa« ; mr je 
doute sans cela que voqs les pnissiea bieacompreti» 
&re. En voici une qne par avanoe je yjâs tous ëeriie^ 
pacoa^'elle me parole pla« de conaéqaence que let 
autres. C'est à la paf^ 6 de yotxe mannserit ^ où tous 
traduises : 

Itinfaintm inter tôt ae tanta locuA obtinent imagines , 
àe tihili , et status , qnse neqoe ipsa tamen negligmitur : 

n Au. prix de ces talcats si estimables» qa*est«ce que la 
« noblesse et la naissance» qui ponxtaut ne sont pas mé* 
« prisées ? » 

n ne 8*agît point , à tton sens, dana-éet endroit, de la 
noblesse ni de la naîMance, maié déa images , des in* 
scriptions et dcb stables qn'on faiaôit faire songent à 
thonneiir dés 6^àteiii« , et qu'on leur euToyoit ches 
eux. Jnvénal parle d\tn arpcat de son temps qni près 
hoft beanconp pins d*argent que les autres , à cause 
qu'il en aroit une équestre. Sans rapporter ici toutes 
les preuves qne je vous pourroia alléguer, Matemus 
Inl-méme, dans rotre dialogue, fait entendre claire^ 
ment la même chose lorsqu'à dît que « ces statues et 
« ces images se sont €taiparées malgré lui de sa mai» 
*son. » 

A£ra et imagines qvs, etiam me nelente, in domnm 
aeam irmpcranl. 

Excusea, monsieur, la liberté que je prends de voua 
dire si sincèrement mon avis. Maia ce seroit donmage 
qu'un aussi bel ouvrage ^ne le vàtre eût de ces tache$ 
on les savants s'arrêtent , et qui pourroient donner oc» 
casion de le raValer. Et puis vous m'aves donné tout 
pouvoir de vous dire' mon sentiment. 

Je suis bien aise qne mon gont ac rencontre ai con« 
forme an vôtte dans t9vt ce que je voua ai dit de noa 
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antenn^ et je tiiî»pcmiAdé aiun4iim que YtHMS qae 
IL Godcm est un pocte fort estimable. 11 me sembk 
p ow r tsn t qa*oa peat dire de lui ce que Longin dit 
d*H7péfide, qv*il est tonjonrs k jenn , et qu'il nVi rien 
qni reme ni qoi édumffe, en un mot qn'fl n*a point 
cette force de style et cette Tiracité d'expression qn*on 
cherche dans là oaTrsgcs, et qui les font dnier. Jebe 

sais point s*il passera à k postérité ; mais a faudra pour 

cela qa*Q ressuscite , pmsqn'on peut dire qu'il est déjà 

mort , n'étant presqnephis maintenant lu de peraosme. 

n n'en est pas ainsi de 11alheil>e, qni croit de ré» 

ptttation à mesure qn*il s'éloigne de son siede. La vé» 

rite est pourtant , et c'étott le sentiment de notre cher 

ami Patr a, qne la naturene l'aToit pas fait grand poète. 

Mais il corrige ce défaut par son esprit et par son tra» 

Tail; car personne n'a phis traTsillé ses ouvrages que 

loi, comme il paroit assez par le petit nombre de pièces 

qa*il a faites. Notre langue vent être extrêmement tra» 

vaillée. Racan aroit pins de génie que lui ; mais il est 

plus néj^é, et songQ trpp k le copier. U excelle sui^ 

tout, à mon ayis, à dire les petites choses ; et c'est en 

quoi il ressemble mieux aux anciens , que j 'admiresar» 

tout par cet endroit. Plus les choses sont sèches et mal» 

aisées à dire en vers, plus elles frappent quand elles sont 

dites noblement , et avec cette élégance qui fait'propre» 

ment la poésie. Je me sonriens qne M. de La Fontaine 

m'a dit plus d'une fois que les deux vers de mesouTra* 

ges qu'il estimoit davantage , c'étoient ceux où je loue 

le roi d'avoir établi la manufacture des points de Frm 

ce , à la place des points de Yenise. Les voici. C'est dus 

la première épitre à sa majesté : 

Et noa voûins frustra de ces tributs serviles 
Que pajoit à leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins en cela, aussi-bien 
qn'Homere. C'est tout le contraire de nos poêles, qui 
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ne disent que des clio*** ^*g^ea ^ ^^ d'autre» ont déjà 
dites avant eux , et don* ^presaions sont trouvée*. 
Quand ils sortent de U » "* Ue sauraient plus s'expri» 
mer , et ils tombent dans nnç sécheresse qui est encore 
pire que leurs larcins. Pour moi, je ne sais pas si j'y *i 
réussi ; mais quand j e fais des vers , je songe tonjsRirs a 
dire ce qui ne s'est point encore dit en notre langue. 
C'est ce que j'ai principalement affecté dans une non» 
Telle épître que j'ai faite à propos de toutes les criti= 
ques qu'on a imprimées contre ma dernière satire. J'y 
conte tou^ ce que j'^ fait depuis que j<^suis au monde. 
J'y rapporte mes défauts , mon âge , me& inclinations, 
mes mœurs. J'y dis de quel père et de quelle mère je 
suis né. J'y marque les degrés de ma fortune , corn* 
ment j'ai été à la cour , comment j'en suis sorti , les 
incommodités qui me sont survenues , les ouvrages 
que j'ai faits. Ce sont bien de petites choses dites €fi 
assez peu de mots , puisque la pièce n'a pas plus de 
1 3o vers. Elle n*a pas encore yu le jour , et je ne l'ai 
pas même encore écrite. Mais il me paroît que tous 
ceux à qui je l'ai récitée en sont aussi frappés que 
d'aucun autre de mes ouvrages. Croiriezrvous , mon* 
sieur, qu'un des endroits ou ils se récrient le pins, 
c'est un endroit qui ne dit antre chose , sinon qn'an> 
jourd'hui que j 'ai cinquante-sept ans , je ne dois plus 
prétendre à l'approbation publique? Cela est dit en 
quatre vers , que je toux bien vous écrire ici a^ qne 
TOUS me mandiiw ai tous les approuTiïç : 

Mais aujourd'hliû qu'enfin la vitesse venue , 
Sous mes fana; cheveux blonds d^a tonte ohenne y 
A jeté sur ma tête avec ses d^9%[ts pesants 
Onze lustres complets surchargés dp ^£00. ans.... 

II me semble que la. pecmqne est aases heureuse» 
ment frondée danA.ces.qiUKtie Ten. Mais, monaieur. 
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à propos des petites elioses qu'on doit dire en "vers , il 
me parOlt qu'en roUk beaucoup, que je tous dû en 
prose , et que le plaisir que J'ai à tous parler de moi 
me fût asses md-è>propos oublier à tous parler de 
irons. J*espere que tous excuserez un poète nouvelles 
laeift dâirré d*nn onrrage. Il n'est pas possible qa'il 
^^emp^^die d'en parlei" , soit a droit , soit à tort« 

J^TtiwiBOM anx pièces que vous m'avez ndoes eatFV 
les mûns. H n^ en a pas une qui ne soit très digne 
dV^tre imprimée. Je n*ai point tu les traductions des 
traités de laTSeîllesse et de 1* Amitié , qtt*a faites anssi* 
Incn qne tous le dérot dont vous tous plaignez; 
lx>nt ce que je sais , c*e$t qu'il a en la bardiesse, ponr 
tte pas dire l'impudence, de retraduire les Confessions 
de saint Augustin après messieurs de Port-^Koyal ; et 
qu'étant autrefois leur bumble et rampant écolier , fl 
s'étoit tont-â-eoupTOulu ériger en maître. Il a fait une 
préface au-devant de sa traduction des Sermons de 
saint Angnstin , qui , quoiqn^assez bien écrite , est 
fin chef*d*œttTre d'impertinence et de maoTais sens. 
M. Amauld , un peu ayant que d*e mourir , a fait 
contre cette préface nue dissertation qui est impris 
mée. Je ne sais si on vous Va envoyée ; mais je sais 
■àr qne si tous Tarez lue , vous convenez avec mo! 
qQ*il ne s'est rien Ailt en notre lan^pie de pips beau 
ai de plas ^ort sur les matières de rhétorique. C'est 
ui|si qne tonte le cour et toute la vilû ^n ont jagé^ 
et jamais ouvrage n\ ëté mieux i^éfuté qne la pré* 
face du dévot. Tout le monde voudroit qu'il fut en 
vie , pour voir oe qnll diroit en se voyant si bien fon 
droyé. Cstue <fiasërtation est le pénultième ouvrage 
de M. Amauld , et J'ai l'honneur que c'est par mes 
louanges qne ee grand personnage a fini , puisque la 
lettre qu'il a écrite sur mon sujet k M. Perrault est 
son dernier écrit. Tons savez sans donte ce que c'est 
qoeoette lettre qd mefidt «n si grand honneur ; et 



M. le Verrier en a une copie qu'il pourra vous fair/B 
tenit <jaand voas voudrez , anpppsé 4|a*il ne vons 
Tait pas déjà envoyée. Il est surprenant qi^'nn homme 
dans l'extrême vieillesse ait conservé toute cette vi= 
gaenr d'esprit et de mémoire qui paroit dans ces detix 
écrits V qu'il n'a fait pourtant que dicter, la Xofhleasf 
4e sa vue a^ lui permettant pins d'écripelui-ineme- 

n me semble , monsieur, qne vqila une lon^ife let^ 
tre. Mais quoi ! le loisir que je me snis trouvé anjoui^ 
d-hni4Anteaan,',comm«tr«.,portéàRem..,oùj^ 
me suis imaginé que je vous entretenois dans votre jars 
din , et que je vous revoyois encore , comme autrefois , 
avec tous ces chers amis que nous avons perdus , et qui 
ont disparu velut somkium surgeittis. Je n'espère, 
plus de m'y revoir. Mais vous, monsieur, est-ce que 
nous ne vous reverrons plus à Paris? et n'avez- vons 
point quelque curiosité devoir ma solitude d'Auteuil ? 
Que j 'aurois de plaisir à vous y embrasser , et i déposer 
entre vos mains le chagrin que me donne tous les jours . 
le mauvais goût de la plupart de nos académiciens! gens 
assez comparables aux Hurons et ai^xTopinambons, 
comme vous savea bien que je l'ai déjà avancé dans 
mon épigramme « Clio vint^l^autre jour , etc. », J*ai 
supprimé cette épigramme , et ne l'ai point mise dans 
mes ouvrages , parceqn'au bout du compte je suis de 
l'académie , et qu'il n'est pas bonnéte de diffamer un 
corps dont on est. .Te n'ai même jamais montré à per- 
sonne une badinerie que je fis ensuite pour m'excu* 
ser de cette épigramme'. Je vais \tt mettre ici pour vous 
divertir ; mais c'est à la <^rge que vons me gardera 
le secret , et que , ni vons ne la reticacbes par eœor ^ 
ni ne la montrerez à personne : 

J'ai traité de Topinambous 
Tous ces beaux censeurs , je l'avoue , 
Qui , de VaDtiqiiiti si loUement jaloux, 
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Aiment tout ce^*on hait, blâment tant ce cpi^on loue. 
Et Tacadëmle, entre nous, 
Sonfïrant chez soi de si grands fous , 
Me semble nn peu topinambotie. 

C'é^t nne folie , comme Toti^ voyez ; mais je tous la 
donne pour telle. Adien , monsieur ; je tous embrasse 
de tont mon cœàr , et suis entièreinent à Tons. 

nBSPEXl.VX. 
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YoTRE gageure est sans donte fort plaisante, et 
j*ai ri de tbnt mon cœur de la bonne foi avec laquelle 
TOtre ami soutient une opinion aussi peu raisonnable 
que la sienne. Mais cela ne m'a point du tout surpris ; 
ce n'est pas d'aujourd'hui que les plus méchants ou=: 
yrages ont trouvé de sincères protecteurs , et qae des 
opiniâtres ont entrepris de combattre la raison à force 
ouverte. £t pour ne vous point citer ici d'exemples 
du commun, il n'est pas que vous n'ayez ouï parler 
du gont bizarre de cet empereur qui préféra les écrits 
d'un je ne sais quel poète aux ouvrages d'Homère, et 
qui ne vonloit pas que tous les hommes ensemble, 
pendant près de vingt siedes , eussent en le tena conv* 
.mun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose d'aussi 
monstrueux. Et certainement quand je songe à la cha» 
leur avec laquelle il va , le livre à la main , défendre la 
Joconde de* M. Bouillon, il me semble voir MaWisfl 
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dans rArioste, pniwja'Arioste il y a , qui vent faire 
oonfeai^ k tynp Uy ci^yalîeif qnâ celte ^efUr qu'elle 
a en cronpe est un chef-d'œnrre de beauté. Quoi qn *il 
en soit, s*il n*y prend garde, son opiniâtreté lai coû» 
tera nn pea cher-; et <picl<{ne mauvais passe -temps 
qn*il y ait ponr lui i perdre cent pistoles , je le plains 
encore pins de )a perla ^'il Ta faire de sa répatatûm 
dans Tesprit des l&abiles gens. 

- n a raison de dire ^'il n*y a point de comparai- 
son entre les denx ouvrages dont vous êtes en dis« 
pute , pnisqu*il n^ a point de comparaison entre un 
conte plaisant et une narration froide , entre une in* 
vention fleurie et enjouée et une traduction sèche et 
triste. ToiU en effet la proportion qui est entre ces 
denx ouvrages. M. de La Fontaine a pris k la vérité 
son sujet de TArioste ; mais en même temps il s'est 
rendu maître de sa matière : ce n*est point une copie 
qu'il ait tirée un trait après l'autre sur l'original ; c'est 
un original qu'il a formé sur l*idée que l'Aiioste loi 
a fournie. C'est ainsi que Virgile a imité Homère; Té= 
renoe , Ménandre ; et le TasAe , Tîrgîle. Au contraire , 
on peut dire de M. Boi:^on que c'est un valet timide, 
qui n'oseroit faire un pas sans le congé de son mahre, 
et qui ne le quitte jamais que quand il ne le peut phw 
suivre. C'est un traducteur maigre et décharné : les 
plus belles fleurs que 1* Arioste lui fournit deviennent 
sèches entre ses mains ; et â tous moments quittant le 
franç(^ pour s'attacher k l'italuin, il n'est ni italiea 
ni françois. 

▼eilà , à mon avis , ce qu'on doit penser de ces deux 
pièces, flftais je passe {dus avant , et je soutiens que 
non seulement la nouvelle de M. de La Fontaine est 
infiniment meiHcure que celle de ce monsieur, mais 
qu'elle est mémeplus agréablement contée qne céBc de 
l'Arioste. Cest beaucoup dire , sans doute ; et je vois 
bien que par-là je vais m'attirer sur les bras tous les 



amateurs de oe poëte. Q*4$t pourquoi vous trouTert^ 
bon que je n'avaace pas cette opinion sans l'appnyçjr 
de quelques raisons. 

Premièrement , je ne vois pas par quelle licence poé* 

tique TArioste il pu , dans un poëme héroïque et se* 

rVeux, mêler une fable «t un conte de ▼ieille, pour 

j^tùnéi dire, aussi burlesque qu*eSt riiistQÎre de Jo' 

coude, « Je .sais bien , dit un poëte ^and critiquB , 

« «|u'il y a beaucoup de cho^;i permises an:ip poët^. 

« et aux peintres ; qu'ils peuvent qu^quefois donner- 

« carrière à leur ima^ation, et qu*i) ne faut pas ton- 

n jours les resserrer dans la raison étroite et rigou» 

« rense. Bien loin de leur vouloir ra^r ce priyilejg^^ 

« je le leur accorde pour eux , et je le demande pour 

R moi. Ce n*est pas à dire toutefois qu*il leur soitpera 

« mis pour cela de confondre toutes cboses ; de renJPers 

n mer dans un même corps mille espèces différentes, 

« aussi confuses que les rêveries d'un malade f de n^ê= 

« 1er ensemble dd9 choses incompatibles^ d'accoupler 

n les oiseaux avec les serpents ^ les tigres ^vec les 

« agneaux »• Comme tous voye^,, monsieur , ce poëte 

avoit fait le procèf à l'Arioste plus de mille ans ayant 

que l'Arioste eut é.crijt, ^u «ffet ^ ce corps composa 

de mille espèces différentes , n'est-ce pas }A'opremen| 

rinçage du poëOL» de Roland le furieux? Qu'y a*t-il 

de plus grave et de plus héroïque que certains en* 

droits de ce poëme ? Qv'y a-t-Û de pins bas et de 

plus booifon que d*antreA ? Et sans ehenûkêt si loin^, 

peut-on rien voir de moins sérieux que l'histoire de 

Joconde et d'Astre? Les aventures de Buscon et 

de Lazarille ont - elles quelque choafi de plus extr«« 

vagant? Sans m^tir, une telle bassesse est )>ien éloi* 

gnée du goût de l'antiquité ; et qu*auroit-on dit de 

Virgile , boa dimi J tl à la dàiMnte d'Enéè 4mÊ l'Ita. 

lie il lui «voit fait eonter par un hôtelier l'histoir» 

4» Vfiisi'^Àxui , <*^ lies i;Qnte« de ma Merc-rSi(s7'^ 
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dis les contes de ma Mere-VOie , car Thistoire de Jo* 
oonde n'est gnere d*an antre rang. Qne si Homère a 
été blâmé dans son Odyssée , qni est ponrtant nn oa= 
Vrage toat comicjne , comme Ta remarqné Arîst<5te , si , 
dis-je , il a été repris par de fort, habiles critiques pour 
avoir mêlé dans cet ouvrage l'histoire des compagnons 
d'Ulysse changés en pourceaux , comme étant indigne 
de la majesté de son sujet ; que diroient ces critiques , 
's'ils voyoipnt celle de Joconde dans un poëme hé^ 
roîque? N'auroient-îls pas raison de s'écrier que si 
cela est reçu , le bon sens ne doit plus avoir de juris» 
diction sur les ouvrages d'esprit, et qu'il ne faut plus 
parler d'art ni de règles? Ainsi, monsieur, quelque 
bonne que soit d'ailleurs la Joconde de l'Arioste , il 
faut tomber d'accord qu'elle n'est pas en son lieu. 

Mais examinons un peu cette histoire en elle-même. 
Sans mentir , j'ai de la peine à souffrir le sérieux avec 
lequel l'Arioste écrit un conte si bouffon. Vous diries 
que non seulement c'est une histoire très véritable , 
mais que c'est une chose très noble et très héroïque 
qu'il va raconter ; et certes , s'il vouloit décrire les 
exploits d'un Alexandre ou d'un Charlema^e , il ne^ 
débnteroit pas plus gravement : 

Astolfo, re de^ Longobardi «quelle 
A cui lasciô il ^tel monaco il jregno , 
Fn nelki giovanezza sua si belle » 
' Gh^s mai poch' altri giunsero a quel segno. 
M' avria a fatica un tal fatto a pennello 
Apelle ,- Zeusi , o se v* è alcun più degno* . 

Le bon messer Lndovico ne se sOuvenoit pas, ou pla= 
tôt ne se soucioit pas du précepte de son Horace , 

Versiibiis exponi tragicis res comic» non vult. 

Artépo^» V. 89. 

Cependant il est certain* que ce' précepte est fondé 
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4ar la pure raison ; et que comme il n'y a rien de plus 
froid qae de conter une chose grande en style bas, 
aussi n'y a -t -il rien de plus ridicule que de raconter 
une hisptoire comique et absurde en termes grades et 
sérieux, à moins que ce sérieux ne soit affecté tout 
exprès pour rendre la chose encore pins burlesque. 
Le secret donc, en contant une chose absurde, est de 
s'énoncer d'une telle manière que tous fassiez conce» 
▼oir. an lecteur que vous ne croyez pas vous-même la 
chose que tous lui contez ; car alors il aide lui-même 
à se déccToir, et ne songe qu'à rire de la plaisanterie 
agréable d'nn auteur qui se joue et ne lai parle pas 
•tout de bon. Et cela est si véritable , qa'on dit même 
assez souvent des choses qui choquent directement 
la raison , et qui ne laissent pas néanmoins de passer, 
à cause qu'elles excitent k rire. Telle est cette hyper» 
bole d'un ancien poëte comique , pour se moquer 
d'un homme qui avôit une terre de fort petite éten- 
due : « Il pbssédoit, dit ce poète , une terre , à la cam» 
« pagne, qui n'étoit pas plus grande qu'une épitre de 
« Lacédémonien ». Y a-t-il rien , ajoute un ancien rhé» 
teur, de plus absurde que cette pensée? Cependant 
elle ne laisse pas de passer pour vraisemblable , par» 
cequ'elle touche la passion, je veux dire qu'elle excite 
à rire. Et n'est-ce pas en effet ce qui a rendu si agréas 
blés certaines lettres de Toiture , comme celle du Bro^ 
chet et de la Carpe , dont l'invention est absurde d'i^lle» 
même , mais dont il a caché les absurdités par l'eus 
jouement de sa narration, et par la manière plaisante 
dont il dit toutes choses? C'est ce que M. de La Fon^ 
taine a observé dans sa nouvelle ; il a cru que , dans 
on conte comme celui de Joconde , il ne falloit pas 
badiner sérieusement. H rapporte ,à la vérité , des avena 
tures extravagantes; mais il les donne pour telles; par» 
tout il rit et il joue :. et si le lecteur lui veut faire un 
procès 8|ir le peu de yraisemblanoe qu'il y a aux choses 
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qii)I raconte,, il ne va pas, comme TArioste, les ap= 
|)uyer par des raUons forcées et plus absnr4e8 encore 
que la chose même ; mais il s*en saove en riaint et en 
se jouant du Recteur ,. qni est la route <|u'on doit te« 
nir en ces rencontres : 

Hidicvlum acrî 
Fortiàs et meUès magnas plerum^e secatMis. 

Ainsi lorsqnfl JocondiSi piar «xemple, troave sa 
feinme coochéa entic les bcas d'un valet , il n*y s 
pas d'appacenqe que dans la fureur il n*éolate contra 
elle , on du «iom« contra ea valet. Comment esC-cs 
xlonc que TArioste sauve oela? Il dit que la violenos 
de l'amour ne loi permet pas de faix« déplaisir à as 
femme : 

Ma , dall* amor che porta , al sue di^ttç , 
AU* ingrata mogiie , li fv interdetto. 

ToiU, sans mentir, un ainant bien parfait; et Cela» 
don ni SUvandre ne sont jamais parvenus à ce haut 
deji^ré de perfection. Si je ne me trompe , c*étoit bien 
plutôt là une raison , non seulement pour, obliger Jq> 
conde à éclater , mais c*en étoit assez pour lui faire 
poijgnarder dans la rage sa femme , son valet, et soi» 
même , puisqu'il n'y a point de passion plus tragique 
et plus violente que la jalousie qui naît d'un extrême 
amour. Et certainement , 'si les hommes les plus sages 
et les plus modérés ne sont pas maîtres d'eux-mêmes 
dans la chaleur de cette passion , et ne peuvent s'em* 
pêcher quelquefois de s'emporter jusqu'à l'excèf 
pour des sujets fort légers ; que devoit faire un jeune 
homme comme Joconde d^ns le premie)r accès d'une 
jalousie aussi bien foudée que U sten9e ? Etoit-il 
en état de garder eacor6 des mesocés avee âne ptt^ 
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fide pour qui il ne ponvoit plus avoir qiie des senti» 

mttnt» d*)iorrenr et de mépxis ? M. de La F<mtaine a 

bien va l'absardité qai s'enaaivoit de là ; il s'est donc 

bien gardé de faire Jocoade amoureux d'nn amonr 

romanesque et extravagant ; cela ne serviroit de rien , 

et nne passion comme oeUe '- là n*a point de rapport 

avec le caractère dont Joconde nous est dépeint , nâ 

avec ses aventures amoureuses. Il l'a donc représenté 

seniement comme un homme persuadé au fond de la 

vertn et de Thonnéteté de -sa femme. Ainsi quand il 

vient à reconnoître l'infidélité de cette femme , il pent 

fort bien , par un sentiment d'honneur , comme le sopa 

pose M. de La Fontaine , n'en rien témoigner, puis* 

qn*tl -n'y a rien qui fasse plus de tort à un homme 

d'bonneur en ces sortes àb reneontres , que l'édat r 

• 

Tous deux dorqioient :.dans cet abord Joconde 
Toulat Us envoyer. dormir en l'antre moude; 
Mais cependant il n'en fit rien, 
Et mon avis est qu'il fit bien. 
Le moim de bruit que Ton peut £ail« 

En telle aflaire 
Est le plus sûr de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié , 
Le Eomain ne tua personne. 

Que si l'Arioste n'a supposé Textréme amonr de 
Joconde que pour fonder la maladie et la maigreaf 
qui lui vint ensuite , cela n'étoit point 'néoessaine , 
puisque la seule pensée d'un affront n'est qae trop 
suffisante poor faire tomber malade un homme.de 
cœur. Ajoutes à tontes ces raisons qae l'image d'un 
honnête homme lâchement trahi par une ingrate qu'il 
aim&, tel que Joconde nous est représenté dans l'As 
rioste , a quelque chose de tragique qui ne vaut rien 
di^ns un conte pour rite : an-lien quela pônture d'un 
mari qui se résont ktoxiHnt ditcrètement les pUûira 
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de ta femme ^ comme Ta dépeint M. de La Fontaine , 
n'a rien que de plaidant et d'agréa|^le ; et c'est le sujet 
ordinaire de nos comédies. 

L'Arioste n'a pas mieux réussi dans cet autre en« 
droit où Joconde apprend au roi l'abandonnement 
de sa femme arec le plus laid monstre de la cour. Il 
n'est pas vraisemblable que le roi n'en témoigne rien. 
Que fait donc l' Ajloste pour fonder cela? Il dit que 
Joconde, avant que de découvrir ce secret au roi, le 
fit jurer sur le saint sacrement ou sur l'Aoïrus Dki , 
ce sont ses termes y qu*il ne s'en ressentiroit point. Ne 
voilà-t-il pas une invention bien agréable? Et le saint 
sacrement n'est-il pas là bien placé? Il n'y a que la li» 
cence italienne qui puisse mettre une semblable imper» 
tinence à couvert ; et de pareilles sottises ne se souf» 
frent point en latin ni en f rançoi^ Mais comment est* 
ce que TArioste sauvera tontes les autres absurdités 
qui s'ensuivent de là ? Où est-ce que Joconde trouve 
si vite une hostie sacrée pour faire jurer le roi? Et 
quelle apparence qu'un roi s'engage ainsi légère» 
ment à un simple gentilhomme , par un serment si 
exécrable? Avouons que M. de La Fontaine s'est bien 
plus sagement tiré de ce pas par la plaisanterie de Jo» 
coude , qui propose an roi , pour le consoler de cet 
accident, l'exemple des rois et des Césars qui avoient 
souffert un semblable malheur avec une constance 
tout héroïque; et peut > on en sortir plus agréable» 
ment qu'il ne fait par ces vers ? 

Mais enfin il le prit en homme de com>age. 
En galant homme , et, pour le faire court, 
En véritable homme de cour. 

Ce trait ne vaut-il pas mieux lui seul que tout le sé= 
rieux de i'Arioste? Ce n*est pas pourtant queTArioste 
n'ait cherché le plaisant autant qu^il a pu. Et on peut 
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dire de loi ce que Qnintiliea dit de Démosthene : Noh 
pisPLicuissB iLLi jocoA, 8ED ifoiT coiTTiGissE ; qu'il ne 
fuyolt pas les bons mots , mais qu'il ne les tronvoit 
pas ; car quelquefois de la plus haute gravité de son 
style il tombe dans des bassesses à* peine dignes du 
burlesque. En effet , qu'y a-t -il de plus ridicule que 
cette longue généalogie qu'il fait du reliquaire que 
Joconde reçut , en partant, de sa femme? Cette rail» 
lerie contre la religion n'est-elle pas bien en son lieu ? 
Que peut - on voir de plus sale que cette métaphore 
ennuyeuse , prise de l'exercice des chevanx , de la= 
quelle Astolfe et Joconde se serrent pour se repro= 
cher l'un à l'autre leur lubricité P Que peut-on ima- 
giner de plus froid que cette équivoque qu'il emploie 
à propos du retour de Joconde à Home? On croyoit, 
dit-il, qn'il étoit allé à Rome, et il étoit allé à Cor» 
neto: 

Credeano che da lor si fosse tolto 
Per gire a Roma , e gito era a Cometo. 

Si M. de La Fontaine avoit mis une semblable sot^^ 
tise dans toute sa pièce , trouveroit-il grâce auprès de 
ses censeurs? et une impertinence de cette force n'aua 
roit-eUe pas été capable de décrier tout son ouvrage , 
quelques beautés qu'il eut eues d'ailleurs ? Mais certes 
il ne falloit pas appréhender cela de lui. Un homme 
formé , comme je vois bien qu'il l'est , au goût de Té* 
rence et de Virgile ne se kdsse pas emporter à ces 
extravagances italiennes , et ne s'écarte pas ainsi de 
la route du bon sens. Tout ce qu'il dit est simple et 
naturel ; et ce que j'estime sur-tout en lui , c'est, une 
certaine naïveté de langage que peu de gentf .connoiss 
sent , et qui fait pourtant tout l'agrément du dis« 
cours ; c'est cette nuiveté inimitable qui a été tant 
estimée dans les écrits d'Horace et de Térence , à la» 
qaellc ils se sopt étudia pairticatiérement , jusqu'à 
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romprt pofur eeU la mesave et letxrs vei^ , comme a 
fait M. de La Fontaine en beanconp d'endroits. En 
cffiet , c*e8t ce moli.k et ce pacctitm qu'Horace a attrl» 
bvé k Yirg^ , et qu 'Apollon ne donne qn*& ses fa» 
▼oria. En Tonlez-^ons des exemples? 

Marié depvis peo ; content, fe n'en sais riea : 
Sa femme avoit de la jennesse , 
De la beauté, de Ih déUoetesM; 
Il ne teaoit fv'à Ini qu'il ne s'en troar At ! 



S'il eat dit atmjdevMniit iqae Joeonde Tiroit content 
avec «a femn&e , son dÏMonts anroit été asses Troîd; 
mais par ce donte où U a'emlMtfraase lai*méme, et 
qni ne veot pourtant dira qne la wènie diose , il en- 
joué SB narration, et occupe agréablement le lectenr. - 
C'est ainsi qu'il £aut juger de ces yers de Virgile daAâ 
nue de ses églogues, à propos de Médée, à qui une 
fureur d'amour ejt de jalousie gyoil dtii. tuer #es en* 
fants : ' 

Crudelis mater n^gis , an puer ixoprobus i|l<i ? 
Improbos ille puer, cr^eUs tu qnoqpe n^fair, 

£ei, nu, V. 49* 

n en est de n^éme encore de cette réflexion qne fini 
M. de La Fontaine , k propos de la désolation que 
Csit paroître la femme de Joeonde quand soi^ mpri 
est prêt à partir : 

Tons autres bonnes gens auriez cru que la fUmt 

Une heure après e6t rendu l'ame; 
Moi qai sais ce que c'est que l'esprit d'une femme , etc. 



J« powf rois vous ■wtiBT beaiaooap d'oadroiti de 
b laéiae force , auûs eda ae awi r ii Hitt de rien pour 
«aaviHDcrt votreani. Cto^poitM de bênolés tout 4e 
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ofUie 4pi*il faut «ontir , et qui ne se pnmTent poim. 
C*est cm je ne sais quoi qui noas charme , et sans 
leqtml la beauté même a'aaroit ni grâce ni beauté. 
niaia , après tont , «^est «a je ne sais quui ; et à Totra 
ami est avenue, je ne m'engage pas à Ini faire tout 
gIaît ; et c'est anssi pourquoi tous me dispenseras) 
8*il roiis plaît , d« répondre à fontes les vaines ob* 
ÎMtStcms qn*il tous a faites. Ce seroit comfaattns des 
fantâmes qui s'éranouiasent d'eaLz^mémes; «t je n'ai 
pas entrepris de dissiper toutes les cfaimeree qu'il est 
d'I&mnenr à ae former dans TeqMrit. 

Mais il y a deux, dilficnltés^. ditos^TOns, qui tous 
ont été proposées par on fort galant homine, et qui 
aont capables de tous aai^anrassj&r. La première re« 
^rde l'endroit où ot valet «i'Il^tellerie trouve le 
0K^en de concber avec )a coaunime maîtresse d'As« 
tdfe et de .Tooonde^ au milieu de ces denx galaatp* 
Cette avai>taie<i dit-^n^ paroit mienx fondée dans 
roriginal, paroe^Wle se paase dans «ne hdteUerie) 
^ AstolCe at Joconde viennent d'arriver fraicba* 
ynant, at d'où ils dn^vant. partir is lendemain ; ce qui 
^t une rwson saifisanla pour obli|;er ce valet à ne 
ffOiat perdre de te«iips, et à tenter es mojen, quel* 
^qa dangprenst -qu'il pnisse éti«« pour jouir de aa 
fj^aîti^sse , paraeque s'il laisse écbapper aette ocea» 
aima , il ne pourra plus la necouvrer ; am lieu <|ua, 
clans la aoftveUa de M. de La Fontaine, tovt ce inys« 
Uire arrive tckez un hdte kiù Ast<df« et Joconda font 
pva assaa long a^'our. Ainsi ca valet logeant avac 
^lla qu'il aiaaa , et étant avaa «Ua tons yttê^oiwDiy 
iHRUsamblablement il ponVoIct trouver d'aotoes voiaa 
plus sneas pour aonafaar avac alla, qna acfla daaft i| 
ae sert. 

A celaîerépoiMis q»9 m ce filât a laooaia « «mJI*- 
ci, c'est qu'il n'en paot imaginw da meiUenf» « ot 
i|ii'oiR groa brmalu uà ^'11 sovia «at lepréflcnté pa^ 
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]!|^ de La Fontaine , et tel «ja'il deyoit être en eUEet 
poar faire une entreprise comme celle-là, est fort 
capable de hasarder toat poar se satisfaire, et n'a 
pas tonte la'^pradence que poarroit avoir un hon» 
néte homme. |1 y aaroit quelque chose à dire si M. de 
La Fontaine nous l'avoit représenté comme un amon» 
reux de roman , tel qu'il est dépeint dans TArioste , 
qui n*a pas pris garde que ces paroles de tendresse 
et de passion qu'il lui met dans la bouche sont fort 
bonnes pour un Tircis , mais ne conviennent pas 
trop bien k un muletier. Je soutiens en second liea 
que la même raison qui , dans TArioste , empêche 
tout un jour ce valet et cette fille de pouvoir exé» 
enter leur volonté, cette même raison, dis-je, a pa 
subsister plusieurs jours ; et qu'ainsi étant continua 
lement observés l'un et l'autre par les gens d'Astolfe 
et de Joconde, et par les antres valets de rhètelles 
rie , il n'est pas dans leur pouvoir d'accomplir leur 
dessein, si ce n'est la nuit. Pourquoi donc, me 
dires-vous, M. de La Fontaine n'a-t-il point exprimé 
cela? Je soutiens qu'il n'étoit point obligé de le faire, 
parceque cela se suppose sdsément de soi-même, 
et que tout l'artifice de la narration consiste à ne 
narquer que les circonstances qui sont absolument 
nécessaires. Ainsi, par exemple, quand je dis qu'un 
tel est de retour de Rome, je n'ai que faire de dire 
qu'il y étoit allé , puisque cela s'ensuit de là néoess 
sairement. De même , lorsque , dans la nouvelle de 
M. de La Fontaine , la fille dit an valet qu'elle ne loi 
}»ent pas accorder sa demande, parceque si elle le 
Aôsoit elle perdroit infailliblement l'anneau qu'As» 
tolfe et Joconde lui avoient promis , il s'ensuit de là 
infailliblement qu'elle ne lui pouvoit accorder cette 
demande sans être découverte', autrement Tannesa 
n'auroit couru aucun risque. 

'^n'étoit -il donc besoin que M. de La Fontaine allât 
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perdre en paroles inutiles le temps qui est si cher 
dans une narration ? On me dira peut-être que M. de 
La Fontaine, après tout , n*aTOÎt que faire de changer 
ici l'Arioste. Mais qui ne voit, au contraire, que par- 
là il a évité une absurdité manifeste, c*est à savoir 
ce marché qn*Astolfe et Joconde font avec leur hôte, 
par lequel ce père vend sa fîUe k beaux deniers comp» 
tants ? En effet, ce marché n*a-t-il pas quelque chose 
de choquant , ou plutôt d'horrible ? Ajoutez que , 
dans la nouvelle de M. de La Fontaine , Astolfe et 
Joconde sont trompés bien plus plaisamment, parce:: 
qu'ils regardent tous deux cette fille qu'ils ont abu=: 
sée, comme une jeune hinocente à qui ils ont donné , 
comme il dit, 

La première leçon du plaisir unooreBx : 

au lieu que , dans 1* Arioste , c*est une infâme qui va 
courir le pays avec eux , et qu'ils ne sauroient re^ 
, garder que comme une abandonnée. 

Je viens à la seconde objection. Il n'est pas vrai» 
semblable, vous a-t-on dit^ que quand Astolfe et 
Joconde prennent résolution de counir ensemble le 
pays, le roi, dans la douleur où il est, soit le pre= 
mier qtû s'avise d*en faire la proposition ; et il semble 
que l'Arioste ait mieux réussi de la faire faire par 
Joconde. Je dis que c'est tout le contraire, et qu'il 
n'y a point d'apparence qu'un simple gentilhomme 
fasse à un roi une proposition si étrange que celle d'à» 
bandonner son royaume , et d'aller exposer sa per^ 
sonne en des pays éloignés, puisque même la seule 
pensée en est coupable ; au lieu qu'il peut fort bien 
tomber dans l'esprit d'un roi qui se .voit sensible» 
ment outragé en son honneur, et qui ne sauroit plus 
voir sa femme qu'avec chagrin , d'abandonner sa cour 
pour quelque temps , afin de s'ôter de devant les yeux 
un objet qui ne lui peut causer que de l'ennui. 
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Si je ne me trompe , monnear , ToUi vos doutes < 
bîea résoloa. Ce n'est pas pourtant qne de U je 
inférer que M. de La Fontaine aitaaavé tontes lee ai»» 
surdités qui sont dans l'histoire de Joeoode ; il y aaroât 
eu de l'absurdité à Ini-méme d'y penser. Ce seroit toii^ 
loir extravagaer sagement , pnisqn'en effet toute oette 
histoire n'est antre chose qn'nne extravagance iinoa 
ingénieuse, continuée depuis un bout juscpi'à l^autre* 
Ce que j'en dis n'est seulement que pour vous fairv 
voir qu'aux endroits on il s'est écarté de l'Arioste, 
bieu loin d'avoir fait de nouvelles fautes ^ il a rectifié 
celles de cet auteur. Après tout néanmoins , il faut 
avouer que c'est à l'Arioste qu'il doit sa principale 
invention. Ce n*est pas que les choses qu'il s ajoutées 
de lui 'même ne pussent entrer en parallèle avec tout 
oe qu'il y a de ]àn» ingéuieiix dans l'bistoire de Jo^ 
coude. TeUe est l'invention du livre bUino que nos 
deux aventuriers emportèrent pour mettre les noms 
de celles qui ne seroient pas rebelles à leurs vcenx ; 
car cette badinerie me semble bien aussi agréable 
que tout lé reste du conte. H n'eu faut paa moins 
dire de cette plaisante contestation qui s'émeut entre 
Astolfe et Joconde ^ pour le pucelage de leur coba» 
mune maîtresse, qui n'étoit pourtant ^e les restes 
d'un valet. Mais, monsieur, je ne veux point chica* ' 
ner mal4-propos. Donnons , si vous voulez , i l' Arioste 
toute la gloire de l'invention, ne lui dénions pas le 
prix qui lui est justement du pour l'élégance, Ui 
netteté et la brièveté inimitable avec laquelle il dit 
faut de choses en si peu de mots; ne rabaissons point 
maUciensement , en faveur de notre nation, le plus 
ingénieux auteur des derniers siècles t mais que les 
grâces et les charmes de son esprit ne nous enchans 
fent pas de telle sorte qu'elles nous empêchent de 
oir les fantés de jugement qu'il a faites eu plusieurs 
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endroits ; et qaelqne harmonie de y^tê, dont il noas 
frappe l'oreiUe, oonfessaoft que M. à» La Fontaine 
ayant conté pins plaiednteenc tmt «diose très pkia 
santé, il a mieux compris l'idée et le caractère de la 
narration. - ' ^ 

Après cela ^ monskvr , je ite pense pas qne vons 
Youlnssiez eug^r de tiMi dé TOtts màrqner ici exa&r 
. tement tous lei défauts (ftà soat dan^ la pièce de 
M. BooiHon. J*aimeroi« autant être condamné à faire 
l'analyse exacte d'une chanson dn Pont-neuf par lee 
règles de la poétique d'Aristote. Jamais style ne fut 
plus vicieux qne le sien, et jamais style ne fut plus 
éloigné de«elui de M. de La Fontaine. Ce n'est pas 
monsieur, que je veuille faire passer ici Touvragé de 
B|. de La Fontaine pour un ouvrage sans défauts ; je 
•le tiens assez galant homme pour tomber d'aceord 
Ini-méme des négligences qui s'y. peuvent reneon» 
trer .vet opi ne s'en reneontre-t-il point? Il suffit, 
pour moi, qne le bon y passe infiniment le mauvais, 
et c*est asses pour fake un onvirage excellent : 

Yeràm ubi plura mtent in carminé , non ego pancis 
Offcndar maetdis. 

Horot, j4h. poei, i». 35z. 

Il n'en est pas ainsi de M« Booillon : ô'cstun auteur 
sec et aride ; tîntes ses exprtasiOKs aomt vndes et 
forcées , il ne dit jamais rien qui ne puisse être mieox 
dit : et bien qu'il bronche a chaque ligne, son ou» 
vrage est moins à bTâmer pour les fautes qui y sont , 
qne poor l'esprit et le génie qui n'y est pas. .Te ne 
doute point que vo% sentiments en cela ne soient d'ace 
cord avec les miens. Mnké â*ll vons Semble que j'aille 
trop avant, je veux bien\ pour l'amour de vons, 
fdire un effort , et en examiner 5«>alement nne page. 
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Afltolfe , roi de Lomlwrdie , 
A qui son frère plein de vie 
LûtM l*emiHre glorieux 
Pour se faire religieux , 
Naquit d*iine forme si belle , 
Que Zeaxia, et le grand Apelle , 
De leur docte et fameux pinceau 
ITont jamais rien fait de si beau. 

Que dites-Toas de cette longue période? N'es 
pas bien entendre la manière de conter , qui doit < 
simple et coupée, que de commencer une narra f 
en Ters par nn enchaînement de parole à peine si 
portable dans Texorde d'une oraison ? 

A qui son frère plein de vie.... 

Plein ns ^rK est une cheville, d*aatant plus qc 
n'est pas da texte. M. Bouillon Ta ajouté de sa grao 
car il n'y a point en cela de beauté qui l'y ait coi 
traint. 

Laissa Tempire glorieux....' 

Ne sembleTt-il pas que , selon M. Bouillon, il y a m 
empire particulier des glorieux , comme il y a un em 
pire dçs Ottomans et des Romains ; et qu'il a dit 
l'empire glorieux , comme nn antre diroit Tenipire 
ottoman? Ou bien il faut tomber d^acoord que le mot 
de GLORIEUX en cet endroit-là est une cheville, et une 
cheville grossière et jridicule. 

Ponr se faire, religieux.... 

Cette manière de parler est basse , et nulleinent poé= 
tique. 

Naquit d'une forme si belle.. 

Pourquoi ifiQurr? N'y a-t-il pas des gens qui naissent 
fort beaux , et qui deviennent fort laids dans la snife 
du temps ? Et au contraire n'en voif-on pas qui 
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\îeiineiit fort laids an monde, et qœ Tâge entnîte 
embellit? 

'* Que Zeiixis et le grand Apelle.. . 

On peut bien dire qn* Apelle étoit nn grand peintre ; 
.• mais qui a jamais dit le grand Apelle? Cette épitbete 
>■/ de grand tout simple ne M donne jamais qu'à des 
-<« «conquérants et à nos saints. On peut bien appeler 
.vi. Cicéron le grand orateur ; mais il seroit ridicule de 
yf dire le grand Qcéron , et cela auroit quelque chose 
^. d'enflé et de puérile. Mais qn*a fait ici le pauvre 
Zeuxis pour demeurer sans épitbete , tandis qu*Apelle 
est le grand Apelle ? Sans meûtir , il est bien maU 
heureux que là mesure du yen ne Tait pas permis, 
car il auroit été du moins le bnye Zeuxis. 









De leur docte et fameux pinceau 
If *ont jamais rien fait de si beau. 

n a voulu exprimer ici la pensée de TArioste , que 
quand Zeuxb et Apelle anroient épuisé tous leurs 
efforts pour peindre -une beauté douée de toutes les 
perfections, cette beauté n*auroit pas égalé ceUe 
d* Astolfe. Mais qu*il y a mal rénan ! et que cette fa< 
çon de parler est grossière ! « N*ont jamais rien fait 
« de si beau de leur pinceau. » 

Mais si sa grâce sans pareille.... 

^ Saits parxille est U une cheville ;*et le poète n*a 
pas pu dire cela d'Astôlfe , puisqu'il déclare dans la 
suite qu-ily «voit un homme an monde plus beau 
que lui , c'est à saToir , Jooonde. 

Ëtoit du monde la merveille.... 

Cette transposition ne se peut souffrir. 

Ifi les avantages que donne 
Le royal éclat de «on sang...., 
* 2. la 
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N« diricfr^TOtt» paA que U sang de» JUtolfoi «le l^oukm 
btardie est ce qui doniie ordinairement de Tédat? II 
falloit dire, « ni les arsntages qneloi donnoit le royal 
« éelat de sota sang. » 

Dtns les italiques proTtnces.... 

Celte laniew de parler sent le poiime épique , oà 
■Une elle ne âaeoit pas iowthommt^ et ne vaiat rien 
dn tovt dans un conte, où les Ingcaa de parler dm» 
ynta être «aaplea et natveOee. 

EleToient a«-dess<u des auges^^. 

Bovr ^ader iran^oias il fidkît dire : « Elvpoîeot aa- 
deaaoa de oenx des angss. ^ 

Ae prix des cîtarines va hen c&tpê, 

Db aoH coaFS eat dit basseaieta» potBttimtÊ^Jl falloît 
dire dx sa nmAwi. 

Si jamais il aveH tu naître'...; 

Naitkx est maintenant anasi peu aéoeaaaire qn*il 
Vétoit tant&t. 

Bien qnî fte coaipara])(e lil^.... 

Ne TOiU-t-il pas nn joli Vers? 

Sire, je crois qoe le soleil 
Jfe Toit rien qnf tous soit pareil , 
Si ce n'est monfreve locMda 
. Qai n*a point de pareil an eieode. 

le pampre BowUob a'att terriblMnttt ettlNRiaié 
dans œs termes de piAnn. et de aune ^Anan. U s dit 
lii.baa qne la beaaté d*AatoUe n*a point de pareiUe : 
ici il dit qne o*est la beauté de Joconde qui est sans 
pareille : de là-ii «oaeldt qtte la hmaté atna pareille 
dn roi n*a de pareille ^e la beaaté sans paiêille de 
JOGOode. Mais^ r.anf Tlionneor de TArioste qne 
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M. Bodak» a sttrri en cet endroit, Je trov^e oe 

eomplimentfort impertineiit, pmsqn'â ti*est pas Trai» 

semblable qn*«n conrtiaan aÔle de bnt en blanc dire 

Il on roi qni ae piqne d'être le pins bel bomme de 

80A siede : « J*ai nn frère pins bean qne yons ». M. de 

I«a Fontaine a bien fût d'ériter cela , et de dire sim» 

^enacnt qne oe courtisan prit cette occasion de loner 

la Iteauté de sOn frère, sansTâever néanmoins an- 

dessits de celle dn roL 

* Gomme tous rayet , monsîenr , il n'y a pas un vers 

oÀ ii n*y ait quelque cboae à reprendre , et qne Qnin^ 

tilins n'enroyât rebattre snr l*endnme. 

Mais en voilà assez ;' et quelque résolution que 
j*aie prise d'examiner la page entière , tous trouverec 
bon que je me fasse grâce à moi-même , et que je ne 
pasae pas plus avant. Et que seroit-ce , bon dieu ! si 
j'allois rechercher tontes les impertinences de cet 
ouvrage , les mauvaises façons de parler , les rudesses , 
les ineongrmtés , les choses froides et platement 
dites, qni s'y rencontrent par-tout? Que dirions- 
nous de CCS murailles dont les ouvertures bâillent, 
de ces errements qu'Aatolfe et Joconde suivent dans 
les pays flamands? Suivre des errements ! juste del! 
quelle langue est-ce là ! Sans mentir , je suis honteux 
pour M. de La Fontaine de voir qn*il ait pu être mis 
en parallèle avec un tel auteur ; mais je suis encore 
plus honteux ponr votre ami. Je le trouve bien hardi , 
sans doute , d*oser ainsi hasarder cent pistoles sur la 
foi de son jugement. S*il n*a point de meilleure eau* 
tion,et.qn11 fasse souvent de semblables gageures, 
•1 est au hasard de se miner. 

Toilâ, monsieur, la manière d'agir ordinaire des 
demi -eritiqnes ,.de ces gens , dis-je , qui , sons l'ombre 
d'un sens ooaunnn tourné pourtant k leur mode, 
pfétmdent avoir droit de juger souverainement de 
loolit choses ,* corrigent , di!«poaeot, réforment, 
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louait, appioaToit, comUmnunt tout an hannrd, 
J*ai peur que rotre ami ne soit un pea de ce mouàhre. 
Je loi pardonne cette hante estime qn*îl fait de la 
pièce de M. Bouillon ; je lui pardonne méqae d'avoir 
chargé sa mémoire de tontes les sottises de cet on* 
rrage : mais je ne Ini pardonne pas la çoniSance avec 
laquelle il se persuade que tout le monde confixinera 
son sentiment. Pense-t-il donc que trois des plus 
galants hommes de France aillent, de gaieté de oœar , 
se perdre d*estime dans Tesprit des habiles gens, 
pour lui faire gagner cent pistoles? Et depuis Bfidas , 
dUmpertinente mémoire , s*est-il trouyé personne qui 
ait rendu un jugement aussi absurde que celui qu'il 
attend d'eux ? 

Biais, monsieur, il me semble qu'il y a assex long» 
temps que je vous entretiiens, et ma lettre pourrait 
enfin passer pour une dissertation préméditée. Qne 
Toules-Tous ? C'est qne votre gageure me tient an 
cœur, et j'ai été bien aise de vous justifier à vous- 
même le droit que vous avez sur les cent pistoles 
de votre ami. J'espère qne cela servira à vous faire 
voir avec combien de passion, je suis , etc^ 



IN TUMULUM JOANNIS RACINE. 

D. O. M. 

Xlic jacet nobilis vir Jo4.2rirxs RA.ciN£,,Franciae 
thesauris praïfectus , régi a secretis atque a cnbiçolo, 
necnon unus e quadraginta gallican» academiae vins; 
qui postquam tragœdiarum argumenta diu cnm in« 
genii hominum admiratione tractasset, musas tan^ 
dem suas uni Deo consecravit , omnemque ingenii 
vim in eo landando contulit, qui soins lande di^us. 



Càm enm vit» negotionunqiie rati(»ii0s mnltis nom»* 

nibas anlae tenerent addictam , tamen in freqtieDâ 

liominam consortio omnia pîetatia ac religionis ofy 

ficia oolnit« A chriatianissimo rege Lndorico magnô 

selectas anà cnm familiari ipaias amico fnerat,qal 

res eo régnante praeclarè ac mirabiliter gestas per- 

scriberet. Huic intentas operi, repente in gravem 

atqne dintnlnnm morbnm implicitus est, tandem que 

ab liac aede miseriarnm in melîns domicilmm trans* 

latus j anno œtatia anae qainqaagesimo-nono. Qui 

mortemlongiori adhac intervallo remotam valdè hor» 

raerat , ejnsdem praesentis aspectum placida fronte 

sastinoit, obiltqne spe magis et piâ in Deam'fidnciA 

«rectas, qoàm fractns metn. Ea jactnra oinues illiua 

amicos , e qnibna nonnnlli inter regni primorea 

eminehant , acerbbsîmo dolore percnlit. Manarit 

etiam ad ipsnm regem tanti viri desiderinm. Fecit 

modestia ejns singnlaris, et praecipna in banc Portûs^ 

Regii domnm beneyolentia , nt in isto caemeterio 

piè magis qnàm magnifiée sepeliri yeUet ; adeùqne 

testamento cavit nt corpna snnm jnxta piornm bo« 

minnm qni hic japent corpora hnmaretnr. 

Ta verÀ , qnicnmqae es , qaem in banc domnm 
pjetas addndt^ tq^ae ipsîas mortalitatis ad banc as= 
pectnm reoordare; et dUirissimam tanti yiri mémo- 
riam predbns potiàs qoàm elogiis prosequere. 



EPITAPHE DÉ M* RACINE. 

A là, gloire de Dieu très bon et très grand, 

\ji git mesaire JsjLirRAciirB, trésorier de France , 
secrétaire dn roi , gentilhomme de la chambre , Ton dm. 
(parante de l*acadcmia liaiiçoiae. H t*«^pUqiia loDg*.. 
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temps àcomposer dei tnf^diM « ^ firent l'adiniratiaii 
de Umt le monde. Mais enfin il cpitta ces sujets pitH 
fanes poor ne pins employer son esprit et aa ^lonM 
qn*i louer celui qpi seul mérite nos hm^ai^em, Ijo 
engagements de son état et la situation denses mffaireâ 
le ^lucnt attaché à la cour : mais au milieu du eom» 
merœ des hommes il sut remplir tous If s devoirs de 
la piété et de la religion chrétienne. Le roi Loois le 
Orand le choisit, lui et un de ses intimes amis , pour 
écrire Vhistoire et les événements admirables de son 
règne. Pendant ^'il trayadloit à cet ouvrage , il tomba 
dans une longue et grande maladie ^ui le retira de 
ce lien de misère pour rétabUr dans, un s^onr pins 
heureux , la ciu^uantesDienyieme année de son âge. 
QuoiquMl eut eu autrefois des frayeurs horribles de 
la mort) il Tenyisagea alors avec beaucoup de tran« 
^pillité; et il mourut, non abattu par la crainte, mais 
•aontenu par une ferme e^érance et nne jgrande con« 
fiance en Dieu* Tous ses amis, entre lesquels il comp» 
toit plusieurs grands seigneurs , dorent extrêmement 
sensibles à la perte de ce grand homme. Le roi- même 
témoigna le regret qu^il en avoit. Sa grande modestie 
0t son affection singulière pour cette maison de Port- 
Koyal lui firent choisir une sépniture pauvre, mai» 
fainte, dans ce cimetière ; et il ordonna par son tes* 
^ment qu'on enterrât son corps auprès des gens de 
bien qui y reposent. 

Qui que vous soyez , qui venes ici par un motif de 
piété, sou'veneE-vonsj, en voyant le Ëen de sa 8é|>ul> 
ture, que vous êtes iportel ; et penses plntét k prier 
Dieu pour cet homme iUnstre, qn*à Ini donner des 
éloges. 
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